
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



r. 



# 



A oH^isâipc, 



y. 



<^\ 



■■\:ê 






■^ 



->»■ 



>. 

- Digitîzedby VjOOQIC 



Digitized by 



Google 



Digitized 



by Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



PLAIDOYERS 

E T 

MÉMOIRES 

DE M. L... D..« M... 

TOME TROISIEME, 



Digitized by 



Google 



I 



Digitized by 



Google 



PLAIDOYERS 

E T 

MÉMOIRES 

D E 



M. LOYSEAU DE MAULÉON. 



TOME TROISIEME. 




LONDRES. 

M. DCC. LXXX, 



Digitized by 



Google 






350.944 



v3 



Digitized by 



Google 



( « ) 



^k 



TABLE 

D E s P I E C E s 

Contenues dans le Tome troifieme. 

JVIémoire pour le Sieur de Valdahon. 

pag. !• 

Second Mémoire pour le même. 44. 

-Réponfe du Sieur de Valdahon au Mémoire 

de M. DE MONNIER. 76. 

Mémoire pour le Sieur Mabille. 109. 

Mémoire pour Savary & autres Soldats aux 
Gardes. 150. 

Mémoire pour la Dame Panchaud. 289. 

Défenfe apologétique du Comte de Portes. 

335- 



Digitized by 



Google 




MÉMOIRE 

POUR le Sîeur de Vald ahôn , Moufque/ 
taire de la première Compagnie^ 

CONTRE Monfieut de MoNNïERiPrè^ 
mier Préfident de la Chambre des Compiei; 
dé Franche-Comtéé 

J^^ A DEM OIS EL LE de Monnlcr avoît pôirf 
Hioi des fentimens aufli tendres , que ceux qu'elle 
m'avoit infpirés. Nos naifiances , nos conditions^ 
nos fortunes^ nos âges j étoient parfaitement af- 
fortis. Pourquoi refpoir n'auroit-il point ac- 
compagné nos vœux ? Mon aveul etoit mor^ 
dans une charge, oîi eft attachée laNobleffe. Mon 
père étoit Prefident delà Chambre des Comptes 
de Franche-Conïté. J'avois l'honneur d'être ad- 
mis dans le Corps dies Moufquetaii-es. Ma for- 
tune étoit dje 1 8006 livres de revenu. Je îi'avois 
pas .21 ans, Mademoifeïle de Monnier en avoît 
Tjé Elle devoit avoir, un jour, vingt-c'nq mille 
liv. de rente. . Son père étoit Premier Prefident 
4e b même Cour j oîi avoit fiégé le mien* Ltf 
tome ÏÎL 'A 




i P t Âiv o f i Ki 

i>ifayeul de M#de Monnier avoit acquis ^ co'ixiiiSi 
mon ayettl, laNoblefie. Tant de rapports entré 
ia fille & moi ^ autorifôient notre adSeâion mu^ 
tuelîe^ NoiK nous flattions d'êtï« nés Tun pouif 
f autre. Le temps avoif accru des feux que nout 
avions^ vu naître fans eilroi^ Les traniports de 
la paffiôn nous égarèrent Madame de Monnier 
Aous ftirprit enfemble. 

Loin d'enfévelir cette feute dans un étemel 
eubli , M. de Monnier y donna le plus grand 
éclat II divulgua la foimeflè de fa Fille. U m'ac^^ 
cuik de Savoir féduite. Tout l'appareil d'une' 
pTôcédvife criminelle étoit dévelof^ée contre? 
Jhôi. J'échappai au décret , non par la orainte^ 
des peines ; je favois que je ne les avôis poinf 
méritééS'; mais par égard pour une Fille chérie ^. 
que ma deftinée àïlàrmôit Les MagiftratS don- 
nèrent à ce Procès la plus fcntpuleufé attention f 
ils en ej^andnerent i)rofondément hs bftruâiôns^ 
& les charges, ^ ils ne m'y virent point fou^ 
Ifes traits d im méprifablè corrupteur. As fenti'* 
rent que deux Mineurs de 17 & de 1 1 arts , tfa-^ 
voient point eu Befoin de i^coûrir à l'ai^t de.fé^ 
duire , pour sintérefler* Tun à Vautre; fis penfe - 
rent que lès Loix ne pOuvôient iitoofer à deux 
amans jeunes-, égaux & libres, uaùfre peine ,- 
pour s'être trop vivement aimés , que Pbbliga-^ 
tîon de s'aimer d'un amour plus pur. Mais ces"^ 
feges appréciateurs descriiftes& des foibleflesy. 
ont dîftingué oîi commençoit ma principale faute. 
C'eft envers les païens de MàdemoiffeUé de Moihi 
nier qu'ils m'ont, fur-tout, jugé coupable. Mesi 
plus grands torts , à leurs yeux , ont été de a'avoùr 
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|M>int refpeâé rafyle de la hàifoh paternelle; 
Voilà ce dont le Parlement dç Befançon m'a 
éiini. U m'a enjoint ,- par fbn Afrêt ,' de m'al>- 
fenter %o ans de là Province , & df payer 
itoooô liv. de doinmages 6c intérêts à M. de 
Monniér. 

La piinitioh étoit févere ; îhoh refi^ dé conn 
paroîtrè Tavoit ^ ùné doute ; tendue plus rigoù- 
feufe. Car dans quelles circonftanees m'à-t-on 
fugéî rétois abfenti & fans défenfei & dès-là 
ina côntiCniace ihe Ibuînéttoit ^ dé plein droit ^ 
îux plus fortes peines dont ma feute pût être 
JTufceptible; M: de Monnier;- au contraire y fol- 
licitoit^ s'agitoit^ appuyoit £t. Càiiii^ dû Crédit 
Ôe fê^ patens ; dte fes anus ; du fien; Un pteinier 
Pféfident de Cour Sduyeràine doit ep avoir* 
Mille voix puiiSknte^ preiSbient mes Juges dé 
fci'accal^ei'. Tàttendois, âVingt lieùei de-là^ mort 
Arrêt. Ils fermèrent Toreille àiî3c prierez; Tout 
tang , tout crédit âifpàroiffent quand ili pèfent 
les àôioni deé jiomàie^. Convènbh* pourtant 
qUe de telles ipftances , très-încàpatlé^ d'altérer 
ieur jùliicè ^' n'éfoienf pâS feiteS pôùf en àdoiicif 
k rigîieùK ^ w 

Je réprouvai i rtiai^ n'en mûrinurai pas: Je" 
feettoismêiile. toute ftiôh ambition à trouver 
grâce aupfè^ de mbrï perfëçutèur, lorfoue j'âp<{ 
pris qu'il s'étoit trànfpbrté de Dole à Paris ^ pôûl: 
y renouyeller fes:vengeâticèsv& pour revenir 
contre l'Arrêt qu'il avôit lui-rmêxhè obtenu. 

Quoi ! m*écnai-je ,- ne ih'â-t-îl ^ fait coi>' 
flanirter ? n'eft-cè pas moi ^ùî ai perdu ma eau- 
te ? c'eft donc moi feùl (^ poiixrbis me powT 

A z 



% Plaidotèrs^ 

Toin Que prétend-il ? que Pabfence (tf ^ éft xM 

fenre de peine que les Juges ont invente en ma 
iveur ? Mais mille Arrêts des Parlemens prou**' 
vent que telle eft leur Jurifprudence ordinaires 
D'ailleurs, quand fon reflentîment l'aveugleroit 
jufqu'à lui faire trouver mon châtiment trop 
tloux,* ce mal-jugé 9 même dans fon fyftême, ne 
feroit point matière à cafTation : la caflation ne 
touche qu'à la procédure. & qu'aux formes. Or» 
quelle nullité pourroit-on m^imputer, qui fut 
de mon Êdt à moi , qu'on a jugé par contumace? 
Puis, ajoutois-je, ne fait-il pas cette maxime: 
qu'en matière criminelle , la Juflice ne punit pas^ 
deux fois, le même homme, non bis in idem? 
Jgnore-t-il cet autre principe , qu'un accufateur 
oui s'eft rendu partie civile , ne peut attaquer 
1 Arrêt qui a condamné l'acculé ? De plus , quelle 
:a£tion la partie civile peut-elle avoir, pour pour- 
fuivre la peine? Cette pourfuite , chacim le fait, 
n'appartient qu'à la Partie publique, & c'efl elle- 
même qui m'a^feit fîgnifîer mon Arrêt. Il n'a pu 
que demander des dommages-intérêts, & il les 
a eus. Moi feul pourrois me plaindre , & je me 
tais. Voilà comment je repouffois ce bruit. 
. Mais comment me fut -il confirmé ? par un Li- 
belle oîi fa haine eu gravée en caraâeres de fang. 
-Il en. a inondé tout Paris. La Cour, la Ville, h 
France entière en font remplies. Alors j'ai vu 

Ça) Rouffeau de la Combe , au mot abjlention , rap- 
'•porte que rabfence eft un genre de peine qui n'eft ni 
' afflidtive ni infamante-; c'eft une fatîsfaftion accordée k 
^ am acGu&teur fur T^icOufé. 
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teûel étoît fon objet. Il n'en a d'autre que de me 
eiflfamer; c'eft le feul avantage qu'il le promet 
d'une démarche auffi étrange; car de penfer qu'il 
compte ferieufement fur le fûccès de fa nouvelle 
tentative , ceferoit imeabfurdité. D fait trop bien 
qu'il eft fans intérêt , fans qualité , fans droit, fans 
mil moyen contre l'Arrêt que lui-même a fait 
rendre. Mais tout le fhiit qu'il en efpere , c'eft 
de me nuire fur un plus grand théâtre , c'eft de 
jne décrier près de mes uipérieuïs & dans mon 
Corps, c'eft de m'éloigner des grâces, que mes 
fervices me pourroient, un joiu- , mériter. Il a 
cherché jufqu'aux pieds du Trône , l'occafion de 
me calomnier ime troifieme fois. Voilà fon plan, 
voilà fon but. A quel ufage ce Magiftrat emploie 
les Tribimaux de la Juftice ! 

Ce n'eft point dans celui oîi il voudroit me 
pourfiiivre encore , que fon Libelle me nuira , 
je le fais. Auffi n'eft-ce point pour ce Tribunal 
que j'écris. Mais pour ne pas préjudicier à ma 
Caufe , ce monument d'orarobre en attaque-t-il 
moins mon honneur ? & le Tribunal du Public 
eft-il de fi peu d'importance? Je me dois donc de 
m'y défendre. 

Mais contre qui? contre le père de ce que 
j'aime! à ce mot, mon reffentiment s'afFoibliti 
& je n'ai plus d'autre défenfe que mon refpeft. 
Oui , je refpeôe les douleurs & le trouble , où 
Font plongé mes fautes. C'eft moins contre lui , 
que contre moi-même, que je m'irrite de fes 
injuftices. Elles font l'effet du défefpoir où mon 
imprudence l'a plongé. C'eft un excès de fen* 
fibilité qui l'égaré , ç'eft un délire dont le prin-> 
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p^ eft noble/ Mais ^ dès que la raifon aura ffi^ 
pris fur lui fan empire , il rougira d'avoir accut 
inulé contre mqi tant de faufletés révoltantes. 1^ 
demandera fi je les ai détruites. S'il apprenoit que 
j'euffe dévore l'opprobre en filençe , revenu de 
fon aveuglement , il me refufetoit encore fon 
eftime. Non, je l'aurai dans des temps plus heu- 
reux. Mes fi^ntimens pi'en fo.nt garans. Çed-là 
que tous mes vœux tendent. Tj prétendrai par 
pe profonds remords , par un re^peâ fans bornes, 
par la pratique de tous devoirs: &, pour remplir 
jpès ce mom^t le premier de tous, je me hâte de 
l'epoi^er fés put^ees. 

M. dçMonnier m^cçufe dHu^ tapt deféduâiom 
Le iieur de Valdahon , dit-il, a formé , par to\it 
gutre motif qi^e l'amour , le projet d'avoir ma 
elle, malgré moi $c malgré elle-inêmâ. Il Êivoit 
Gue les différences de naiffance, de fortune & 
^'âge , l'excl^oient dp cette alliance. Pour con-, 
fommer fon projet inâme , il a corrompu des 
domeflicmes: il leur a demandé de hufSks clefi: 
il a pénétré la nuit , malgré ma fiUe , dans l^i 
chambre où elle repofoit près de fa merè : il z, 
fiii, au bruit de cette fille éplorée : il a affefté de 
lai^Ter , en fu3rant, de honteuiês dépouilles : il à 
publié, dès le matin, fon attentat: il a dit qu'if 
youdroit en avoir Eût davantage, parce que j'ét 
fois çaufe de l'événement d'im procès qu'avoît 
Derdii fon père. Voilà les crimçs; dqnt M. de 
^onniet m'^ccufe. 

Pérltfe , au milieu des tourmens , le monftre 
ppable de tant d'atrocités î Périffe qi^iconque 
|&L\ur.o^ pas pourfuivi ou puni im tel monftre I 
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l^ant à rhomme qui imputeroit calomnîeufe* 
ment &( contre fa confcience, de tels for&its à 
tm autre hpmme , û c'eft un perê oui pallie les 
torts de fa fille, bornons^nous, s'il te. peut , à le 
plaindre. Mais faire le £içrifice de. mon indi* 
gnatton , ce n'eft pas feire celui ^de mon hQn«> 
fieur. L'un eu noblç , l'autre feroit vil : je ré- 
ponds donc. 

Non, je n'ai point été guidé par d'autres mo- 
tife c[ue celui de l'amour. Je n'ai point conçu le 
projet d'époufer Mademoifelle deMonnier, mal- 
gré fbn père. Il n'y a point d'iné^lités de fop- 
tune , de famiUe & d'âge, qui m'empêchent d*af- 
j>irer à elle. Je n'ai point corrompu de domes- 
tiques , ni porté yaamv$ de Êiufles clei&. Je n'ai 
jamais approché de Mademoifelle de Monnier 
malgré elle. Je n'ai jamais' ni afFeâé de.laifler 
tnes dépouilles, ni publié l'événement. Non , je 
n'ai jamais dit que je voudrois avoir mieux fervi 
ma vengeance. Et je me dois , quoi qu'il m'en 
coûte , d'imprimer ces démentis publics. 

Mai^ démentir n'eïl pas prouver. Or, j'ai pris^ 
à Befançon toutes mes preuves , dans les feu!s 
&its. Je les ai dits (b) avec fincérité : & le glaive 
t& tombé des mains de mes Juges. Puis donc 
que mon implacable adverfaire renouvelle , dan$ 



(6) Mes Mémoires n'ont été fupprimé$ àBefanqoa 
^uc, parce qu'étant contumax , je n'avoîs pas eu le droit 
d'en diftrîbuer. Cette dilbofidon de l'Arrêt détruit, 
même, le reproche que AL de Mbnnier fait au Pari», 
nent, d*a?Qir nàmU ma judiiication dans ma contu» 
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la capitale dtrRoyaume , fes calomnies , la vô 
iité , qui m'a fecouru dans ma patrie , va re-* 
tracer ma malheureufe Hiftoire à tous ceux 
i^u'un Libelle a trompés. 

Avant que de la commencer , je préviens que 
plufieurs Lettres de Mademoifelle de Monmer 
trouveront place dans ce récit. Si Ton penfoit 
que c*eft trahir d'inviolables fecrets ; que je Tour 
trage pour me défendre ; que ce jgenre de dé- 
fenfe èft un crime : il feut qu'on lâche que ce 
n'eft point moi ^ qui ai rendu ces Lettres pu» 
bliques. ^ . 

Quand mon décret me fit quitter Dole , je 
les confiai, fous le fceau du lecret, à un pa-# 
reht dont j'étois sur. Une domeftique, enve* 
ioppée dans le Procès,. eut, je ne fais com-« 
ment , connoiflance de ce dépôt. Comme elle 
étoit co-accufée & prifonnière , les Lettres lui 
devenpient commîmes. Elle en requit la com^ 
^nunication, & l'obtint. Mon dépofitaire , qu'on 
preffoit d'exécuter Tordre , me fit part de fort 
embarras. Je convins qu'il fàlloit obéii*. Une 
réflexion pourtant me confola. En effet, M. dé 
Monnîer ^voît déjà feit tant d'éclat , que la foi^ 
bleife de fa fille ne pouvoit guère être plus 
connue. Or , la leduî^e des Lettres de celle-ci 
étant faite pour fauver~.la . vie au feul homme 
qui pût réparer fpn honneur , leur publicité , 
joln de nuire à fa réputation , la fervoit. Voilà 
pour Dole & Befançon. Mais quelle fera , pour 
Paris , mon excufe» 

Entre, plufieurs qiie je pomsrais donner, je 
n'en yeux au'une. Ceft M, de Monnier , le 
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Ifoîra-f-on ? oui, c'eft lui-même qui a, lé pre- 
mier , imprimé ces Lettres dans Paris. Ceft lut 
qui a choifi , dans les Lettres de fa fille , celle de 
toutes, qui, la plus vivie, prouvoit mieux Tex* 
ces de fa paflion. Ceft lui qui , dans ce Libelle 
oii il m'impute de n'avoir vu fa fille , que par 
violence & malgré elle , piiblie, page 7, ligne 
34, qu'elle m*écrivoit ces mots: y? vous venc[^ 
gratu[ doiuemtnt à la porte de ma chambre. Si Von 
ion y j^irai tout de fuite; fi^au contraire , on ht 
dort pas y je toujferaiy & vous m*attendre[fan$ 

hruit Pourrois-je, à préfent , balancer de 

Joindre à cette Lettre, celles qui, moins hardies^ 
font du moins connoître fes efforts & fes com* 
bats , pour étouffer une paflion qui demeura la 
plus forte ? . 

. Telle eft ma juftification auprès des lefteurs 
délicats , qui m'auroient reproché de ne pas l'être 
pour ce que j'ainfie. Quant à vous, fille infortu- 
née , dont les malheurs m'ôtent le fehtiment deô 
miens, ce n'eft point à vos yeux que je m'excufe. 
Vous , craindre que j'aye voulu vous offenfer l 
i'offenfe feroit de vous prêter ces craintes. Que 
£ cet écrit pénétroit dans ce rigoureux monaf- 
tere, oîi votre belle ame expie des fautes d\ut 
moment, par de longs tourmens, vous feule fen- 
tiriez , comme moi-même , dans quel efprit il 
fiit difté. Voua feuïe peut^-être me lauriez gré de 
ce que d'autres pourront y reprendre. Vous feulé 
du moins , partageriez tout ce que j'éjprouve d'a- 
mertume à être forcé , par votre père , de ramener 
au jour des détails, qui auroient dû fe perdre à 
jamais, dans les ombres dumyfterequi les fit naîtrei 
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Cefutau mois d*Août 17599 que je revins ié 
Vans à Pontarlier , ma patrie* La bienféance 6i 
le devoir me conduifirent chez Monfîeur & Ma« 
dame de Monnier. Ty vis Mademoifelle leur fille 1 
je lui trouvai toutes les grâces d'une figure fidte 
pour plaire. Nous étions , elle & moi, dans cet 
âge oii le tumulte des paillons naifiantes annonce 
^ Fhomnie de grands dangers. Elle avoit dix^ 
ieptans: j'enavois vingt-un. Mille confus défir^ 
m avoient agité jufque^^-là. Je reconnus ce que 
clierchoit ^on cœur. 

MademoifellQ de Monnier alloit , prefque tous 
les jours, chez Mademoifelle de Petit-Benoît : je 
m'y rendois, Là, je converfois librement avec 
Mademoifelle dç Monnier, Madame ùl mère ne 
défapprouvoit point que je la reconduififle aprè$i 
Taflemblée, que je Taccompagnafie en vifites^ 
eue |e panme près d'elle , aux promenades^ 
Plus j'avois d*entretiens avec elle , plus l'occa- 
£on de la mieux connoître me la fiuloit trouver 
aimable. J'éprouvois combien les qualités de 
Feiprit ajoutent aux agrémens de la perfonne, 
Taimois : fes regards m'enhardirent à le lui d^ 
clarer : elle m'avoua cpiè j'étois aimé. De ce mo* 
ment nous nous cherchions ians cefie : nous 
jiousparlionsfouvent: nous npus écrivions c[uefc 
que fois. Ce fut moi-même , je m'en fouviens, 
qui hii remis mon premier billet. J'en reçus la 
réponfe, des mains de la Tiflbt, ik femme de 
chambre, à qui )ufques-là jen'avois point parlé. 
Mais Mademoifelle de Monnier avoit fenti le 
befoin d'une confidente , & avoit niis cette femme> 
flans fon £ecret C'efl ainfi que cpnimenç^ ime 
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pifimsLÛon , dont Madame^de M onnier s'appe^ce? 
voit, fan$ y mettre obftacle. Nous crûmes voir, 
dans les rapports qui nous uniiToient, les motiâf 
de fon indulgence : & Teipérance que notre 
amour deyiendroitbientpt un devoir, hâta nos 
j&utes. 

Les affaires de M^d^e de Moxmier la rapr 
pellent à DôIe, Les miennes me retinrent à Pom 
tarlier. Cette féparation étoit bien fenfible à 
4eux cœurs qui ie donnoient, pour la première 
ibis. Quelques Lettres de Mademoifelle 4e Mon-, 
nier en remplirent Tintervalle. f^ous ne devez 
pas éire en peine ^ m'écrivpitrelle , de mon amitié 
pour vousj J£ tpt vous en ai donni que trop de 
preuves , & je tu fuis pas^ pour mon mal^ur^ in^^ 
conjlanu. Si vous poiiyie[ favoir touus les fois 
^ue foi penfl a vous. • • . Elle âjoutoit j aucune 
ancienne domeflique avoit ayerù fa mère qu^a Pon^ 
Utrliery elle s* étoit apperçue de nos mi^uels regards. 
Mais ce rapport n^voit rien produit ; & le iiknce 
4e Madame de Monnier npus paroiflbit d^n far 
yorable augure. 

Mademoifelle & fiUe me confeilloit dans d^« 
très Lettres , de me défaire de ce ton de céré- 
monie , dont la vraie amitié ne veut pas. Ne 
m *oblige[ pas de penfer , m'écrivoit - elle , qm vous 
ne m^aime^ pas véritablement. Quand Von s*aime 
l^ieiij on ne fait pas tant de complimens. On laiffe 
à fon cœur le foin de conduire fa plume. Ton laiffe 
puiérement le fecret au mien. Il efè vrai que vous 
aye[ du ^ffe[ vqus en appercevoir^ & peut être plus 
^je n*aurois du^ &c. 
' Çès qii.e je fus libre , je vins à Dole; je U 
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Toyoîs deux fois la femaine , chez fon père ! je 
la voyois dans d'autres fociétés. Malgré cela 
notre commerce de Lettres continuoit. Des foup» 
çons d'inconftance , des lueurs de jaloufie , des 
raccommodemens d'autant plus tbuchans , enfin 
toutes ces petites révolutions , inféparables d'un 
amour vif, y foumiffoient une abondante ma- 
tière. Elle m'écrivit: 

Cefl pour vous donner des preuves de Vinjujlite 
que vous me faites , en mefuppofant infidcUe à votre 
igard. Jen entreprendrai pas de vous rappeller toutes 
les preuves que je vous ai données de ma tendrejfe* 
Que de périls, nai-jepas courus y fi pavois été dé^ 
couverte ? mais non, je ne veux pas vous rappeller 
im.fouvenir qui^ quand on ejl volage , ne fait que 
donrurâe la honte. Que vous avois-je fait pour cher* 
cher à me rendre malheurmfe , cefl-à-dire à m^injpi^ 
ter de l^ amour , pour aprh m^ abandonner ? Que de 
foucis, d'inquiétudes & de larmes ne m*ave^vous 
pas caufés maintes fois; que nepuis-je ne vous pas 
ci mer. Ah! qtujeferoisheureufe! mon fort feroie 
digne d'envie. Mais hélas! j'enfuis bien loin; 
n'importe: èjifaifant tous mes efforts j en m'encou* 
rageant par votre exemple ^ j'en viendrai sûrement 
ù bout. Oui y je tacherai de vous effaur , en pen^ 
font à votre perfidie» Vous ne m' ave^ jamais aimée; 
je l'éprouve à ce moment; fi vous l'avie^fait^ vous 
ne m'aurie^pasy pour la moindre parole y & même 
qiulqiufois fans fujet y fait toutes fortes de Lettres 
de reprochtSy de filence ^ d'air trifie & grondeur^ 
enfin toutes forus de chofeSy que je vous mvis erop^ 
d'ejprit pour avoir fait férieufement. Vhus nem'ai^ 
mci plus^ j'enfuis sure : mais y que dis-je^ /amplis 
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AuM ia fille m'écrîvoit-elle^ quand vous voudre^ 
Wnir me voir^ tcusferci bien refù de maman ^ €f 
^ous ne deve[pas douter de la réception que je voua 
/erah G'eft la TMbt qui fe chargeoit de ces Let- 
tres il de mes réponles. 

Animée par des motifs qtfil éft inutile de dire i 
tt^t femme découvrit à Madame de Monnier « 
au tndis de Mars 1760, nôtre côrrefpondance. 
Quelles que foient les idées d'une mère , elle eft 
Élite polir défapprouver & interrompre un com- 
toerce de Lettres, dont ik fille lui a fiiit myftere; 
ilademoifelle de Monnier reçut de la fienne des 
réprimandes féveres , & des défenfes de conti- 
fàxtf de m'écrire. Madame de Monniér givertît' 
foh mari de notre intelligence. €ependant la Tiff 
fot continua fon fervicé. Seulement elle eut 
Ordre de nous furveille^, & ne s'en acquitta que 
frôp bieft. Quoi qu'il en foit, je ne reçus plus 
de Lettres ^ excepté une par laquelle Mademoi- 
fcUe de Monnier trouva le moyen de m'avertit 
ôu'on vouloit même m^enlever toutes celles que 
je poiTédOis.^ On vous fera ^ m'écrivoit-^lle, «- 
demander mes Lettres par Af, de Mofiaty & s^ilné 
fiud^tpàs , on engagera y par la voie dit père toh^ 
iaine , Madame votre mère k tes reprehdre aprls 
voir€ départ :' /e vous en avertis en bonne amie. 

On imagine aifément lé cliagrin que ces dirpô-" 
fitloYi^ notis^ çàufôient; mais ce qu'il eè ihoiny 
fecile dé fe figurer , c'eft le côUp dùé mé porti^ 
une fàiifie confidence, que mè fit alors la Tiflbt. 
Elle m^affura ,.d'Un air d'intérêt , que c'étôît Ma- 
demôifelle dé Mônnier qui avôit élïe-mêmé dé-- 
claré tout à ia atxt. Cette ûmait artific^eufe 
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fembloit me plaindre: fon rapport n'avoît néîl 
de vraifemblable ; mais Tamour offenfé croif. 
tout Je devins furieux : je demandai une entre- 
vue & une explicationé La réponfe fut qu'oit 
étoit enfermé, & qu'on n'avoit plus même fes 
crayons* Cette réponfe, trop vraie, me parut 
un odieux prétexte. Je ne doutai plus de Tinfidé^. 
lité. Cefl au milieu de ce trouble mortel qu'il 
fellut revenir à Paris, où me rappelloit mon fer- 
vice. Mes inquiétudes m'y fuivirent. 

Je ne fus ici que deux mois. De retour à Dole^ 
en Juillet 1760, je revis Mademoifelle de Mon- 
nier chez la Marquife de BerfaiÛin. Je m'étois 
€ru trahi: je le croyois encore, & comme elle 
m'étoit toujours chère , je ne lui parlai point j 
à peine la regardai-je: j'afFeûai , en un mot^ 
toute la froideur que j'eufTe fouhaité d'avoir. 

Je dirai plus : car que fert de n'en pas conve* 
uir ? C'efl vers ce temps , que vint à Dole une. 
&mme intéreflante par les agrémens de fon efprit^ 
Le dépit de n'être plus aiiiié me porta chez elle^ 
fy allois chercher des diflraftions. On me prêta 
des projets. Mademoifelle de Monnier le fut: 
çUe m'aimoit toujours: elle en gémit y & re- 
doubla d'efforts pour me rappeller & me tirer 
d'erreur. Mais les domefliques avoient ordre de 
Qe la point perdre de vue^ Âuffi , dès que le ba- 
zard me la faifoit rencontrer^ fes yeux me ven* 
geoient bien de fon filence. Je fortis de mon 
fllufion : je reconnus que fpn cœur n*avoit pas 
plus change que le mien. Cependant de conti^ 
miels voyages de Dole à Paris, de Paris à Dole, 
éc fur-tout l'importunité des furyeUlans qui nous; 

épioienty 
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epîoîent , firent durer encore plus d'un an , nôtre 
Réparation. 

Enfin l'amour fe montra le plus fort. Notre 
înfurmôntable penchant nous rapprocha , enf 
dépit des obftacles. Les confidens nous avoient 
trahi ; nous n'en voulûmes plus; nous eûmes 
Fadrefle de nous écrire & de nous paffer d'euxi 
Les Lettres fe plaçoient le foir, dans un lieu 
convenu. Le lendemain s'y trouvoient les répon-' 
ies. Qu'elles étoient vives après deux ans d'ab- 
fence ! Nous portions même quelquefois la har-f 
dieffe jufqu'à nous entretenir , de courts inftans^' 
â une fenêtre de la maifon. Mais pendant quel 
Mademoifelle de Monniér m'y jiirôit un attache^ 
îhent éternel , Monfieur fon père lui deftinoit ^ 
M. de Berfailliri p6\\T époux. 

Que devins-je ? que devînt fhon amânfe , à 
la nouvelle des deffeiits de fon père ? Nous, fuc-» 
combâmes fous ce coup imprévu. Nous n'é-' 
tions poinf à l'épreuve de tant de maux. Nous» 
fentions qu'aucune force humaine ne pourroit 
disjoindre nos deux cœurs. Nous reconnûmes 
avec effroi , que nous-mêmes ne les pourrions 
pas fépafer. L'amour alors devînt fureur , de-f 
vintyvreffe; & la voix du devoir fut trop foiblé 

{)6ur appaifer cette fatale révolution, qui portât 
e feu dans nos fens. De-lâ , ces entrevues clan-^ 
deflines, ces rendez-vous nofturnes , que mé 
donnoit Mademoifelfe de Monnier. Qui jamais 
fe fut méfié du lieu qu'elle îndiquoit à nos em- 
preifemens? qui jamais en eut deviné l'heure? 
L'excès même de fa témérité déconcerto it fes 
gardes. Le génie de l'amour créoit pour é\h d^ 
Tome IIL B •< 
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nouveaux fignes. Une aigrette , une fultane , tât 
caJUou , une tuile , m'exprimoient fes ordres. 
Que de périls elle affrontoit pour moi! Elle- 
même fe relevoit pour m'entr'ouvrir la porte 
de la rue : elle-même veilloit pour m'attendre y 
adouciffoit & entr^ouvroit les portes des appar- 
temens ; elle-même m'intf oduifoit dans fa cham- 
bre y qui étoit celle où dormoit fa mère. C'eft- 
là , qu'humiliés de nos égaremens , nous mêlions 
les peines aux plaifirs. Le remords & la crainte 
empoifonnoient notre bonheur. 

Dlrai-je dans quel abyfme de réflexions me 
précipitoient ces trops courts momens de fang-^ 
froid, dont ma paffionme laiffoit fi peu jouir î 
* Moins attaché mille fois à mon exiilence qu'au 
fort de Mademoifelle de Monnier, j'aurois voulu ^ 
aux dépens de ma vie » la rendre â elle-mêmeé 
J'ofois , dans cette vue , porter le facrifîce jufqu'à 
manquer , de temps en temps, à fes provocations. 
Mais, Je vous ai attendu hier^ m'écrivoit-elle ^ 
jufquà quatre heures , vous manquâtes. Vousfere:ç^ 
encore attendu ce foir.^. Adieu.., f incertitude me 
fait mourir. Et auffi-tôt je revolois dans fes bras» 

Tourmentée à la fois par la paffion dont elle 
payoit la mienne , par fa haine pour un mariage 
qu'avoit conclu fon père , par ion refpeû pour 
un père qu'alloient outrager fes refus: tant d'ai^ 
fauts dérangèrent fa fanté. La frayeur qu'elle eut 
que fon indifpofition ne fut la luite de nos ap- 
proches, le lui perfuada; & je reçus cette Lettre 
accablante. 

Y a-'t-ûy mon cher Valdahon^ une circonfiancc 
plus critique, & plus affreufe que celle de ta malheu* 
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Uujfc jfcmme ? h ru fais que pUurer & gémir depuis 
vue mon mariage eft conclu avec M. de BerfaiUiné 
V autorité d'un perc & d'une mefe que j'aime y & à 
qui je voudrois éviter tous chagrins & cacher mon 
malheur y m' ont empêché jufqii ici de dire Mon^ mal* 
gré ce que tu faiSé D'autre partj je n'ai d'autrei 
moyens de fauver thon honneur qu'en mettant dans 
une famille un enfant étranger; & étant fort mal^ 
heureufe^ j'aurai la cohfolatiofi de ne pas laiffcr le 
gage de ta tendreté farts biens ni fans nom^ comme 
il feroit fi mon père lefavoit & ne confentoit pas 
û notre utiioné D'autre pdtt ^ mort amour & ma 
Religion mè le défendent ; j'en mourrai sûrement 
dé chagrin; je payerai hicti le plaijir ^ue j'ai eu^ 
6* je commence déjà monfupplice^fai mal au cœur 
tt tout moment^ & le chagrin me dévore} Ji tu 
m'aimes ^ pretids pitil de moi # . • * . viens me voir et 
foir ^ ma mère n^a rien entendu iouus les autres 
nuits. Ainfi tu ne rifque rien ; mets-moi du moins 
une Lettre fur la fenêtre; adieu y puiffai^je mourir 
bientôt fi je ne fuis pas taftirime; au nom de î)ieu 
he m'abandonne pas : on publie mes bancs de Di- 
tnanche eh huiti Mon Dieu, prene^ pitié de moi, 
il me faut pour comble de malheur , cacher toits met 
maux ; Ji je fuis féparée de toi pour jamtds , que 
deviendrai-'je! Dieu, pourquoi m'a-t-on mis au 
monde pour faire mourir mes varens de chagrin , 6» 
pour être la victime d'un côte de mon amour & de 
ma Religion^ qui me donnent déjà de terrihUs re* 
mords i puifque je ne me fuis livrée à ton amour 
qu'après les fermens les plus finceres, ou celle de mon 
attachement pour eux, & d'un devoir prétendu qui 
fera un crime affreux; adieu; je me perds dans l'a* 
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byfme de mon malheur^ &jc n*envijage que la moii 
pour rejfources à moi & à ^infortune qui me mau'^ 
diroit en naijfant. 

Ce fut la nuit du i au 3 Février 1763. Tétoîs 
auprès de Mademoifelle de Monnier. DWreux 
preffentimens s'étoient mêlés à mes plaifirs. Il 
étoit quatre heures du matin. Sa mère s'éveiller 
elle entend du bruit, elle appelle: à fes cris, j'é- 
chappe en défordre: je ne puis même raffembler 
tous mes habillemens: elle interroge fa fille avec 
effroi. Sa fille me nomme & fe jette à fes pieds* 

Je n'effayerai point d'exprimer totis les fup- 
plices que cette cataflrophe porta dans mon 
cœur. Tant de maux ne fe peuvent pas rendre. Je 
prévis Tindignation d'un père outragé. Je ne 

E revis point qu'il préféreroit le parti de Téclat, 
'honneur de la fille, le fien propre me firent 
croire qu'il céderoit aux circonflances. Mais je 
ne devois point attendre qu'il s'occupât d'afTou- 

Ï)ir ce malheur. C'étoit à moi à lui offrir toutes 
es réparations qu'il étoit en mon pouvoir de lui 
donner. Je n'ofois point m^expofer à fa vue : je 
volai chez TAbbé Pourcherefle, fon Direfteur- 
Je lui confiai , fous le fecret, ma trifle aventure- 
Je le conjurai de calmer un père irrité, en l'af^ 
liirant expreffément de ma part que , s'il vou- 
loit cbnfentir au mariage , je renoncerois à la 
dot, que je renoncerois à la légitime, que je lui 
demandois fa fille pour tout bien, que je met- 
tois tout le mien à fes pieds, que j'étois prêt de 
reconnoître par le contrat, que j'avois reçu d'elle 
200,000 livres, que je lui engagerois toute ma 
fortune pour en repondre. Rien n'avoit encoFtt 



Digitized by 



Google 



£ T M Ê M O I R E s; ^% 

tranfplré, au moment où )e fkifois ces offres. La 
chofe n'étoit encore connue que de ceux qui 
.avoient le plus grand intérêt à Tenfevelir. Mais 
f Abbé Pourchereffe , déjà inftnût par M^ de Mon- 
nier lui-même , reflifa de féconder mes démar- 
ches. Je courus du même pas chez M. de Chail- 
lot,, parent & ami de M. de Monnier. Je le fup* 
pliai de lui porter mes offres & mes excufes. Il 
penfa que fon premier foin devoit être d'avertir 
M. de Berfaillin avec lequel il étoit en liaifon 
intime ; & dès le lendemain , les articles de fon ma- 
riage furent jettes au feu. Mais les deux familles 
fe feroient toujours gardé un fecret inviolable , 
fi rinflexible M. de Monnier h*eût fait conduire 
Mademoifelle fa fille dans un Couvent, oii elle 
s*abreuve jour & nuit de fes larmes , & s'il n'eût 
rendu .contre moi cette fkmeufe plainte , où il 
traveftifToit les rendei-vous qui m'étoient indi- 
qués par fa fille , en attentats tramés contre elle 
à fon infu. 

Âuffi , quand dans le cours de l'inflruâion du 
Procès, il flit queflion d'entendre en dépofition 
Mademoifelle le Monnier, & qu'on lui eut feit 
leûure de la plainte de fon père , rien n'ébranla 
fon ame. C'étoit fous la foi du ferment qu'elle 
alloit parler : elle avoit été foible : elle ne vou- 
lut point être parjure. Car, du crime à la fi-agi- 
lité, la diflance efl grande. Sa faute pour lui avoir 
enlevé cet honneur d'opinion publique c[ue nous 
tenons des autres , ne lui avoit point fait perdre 
cet honneur de confcience intime , rarement 
préféré, mais toujours fupérieur au premier, 
préférant donc, dans cette heure importante 
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d'écouter le véritable honneur, plutôt que de fe 
procurer j par un menfonge, un retour coupable 
vers Teftime des hommes , elle confeffa publique-» 

. ment des vérités humiliantes. Elle ofa dire . . Mais 
plutôt tranfcrivons fa dépofition mot pour mot, 
Mademoifelle de Monnier dépofe quelle ny 
teçonnoit point h caractère du Jieur heheuf^ de qui 
^lle ri a jamais été féduite ; que lorfquHl lui efl arrivé 
d^ aller dt nuit^ dans fort apparternenty auprès d'elle 
pour lui parler y il y venoitfeul & fans armes; que 
çejl par inclination & par goût quelle (i contracté 
liai/on avec le Jieur Lebeuf depuis environ quatre 
(uis ; quil ny a jamais eu de fa part ni féduction 
ni mauvaife intrigue ^^ & que lorfque le fieur Lebeuf 
s'introduifoit de nuit auprh d'elle y ce qu^il ne fai- 
foit quà fon invitation ^ c*étoit elle qui av oit foin 
d'ouvrir la porte d'entrée ^ & de la Udjfer entrons 
verte ; que la clef de cette porte , qui donne entrée fur 
la rue Fripapa , reliant toujours à la ferrure en de^ 

, dans y il étoit très r facile ^ â elle dépofante^ de Vou-^ 
vrir 6* de la laijfer entrouverte ; & que la ferrure 
étant à rejforty il étoit auffi trïs- facile aufieur Le-^ 
t^euf de fermer cette porte en fortant le matin. Ajoute 
la dépofante , que c'efi elle qui a engagé la Tiffot à 
porter fes Lettres & à fe charger des réponfes ; 
qu après la découverte de ^intrigue faite par ta Tiffot 
â Madame de Monnier fa mère , elle a refié a la 
maifon environ deux mois : lefieur Lebeuf fréquen-^ 
tant la maifon en préfence de Madame de Monnier^ 
laditeTiffot s'ejl crue autorifée à recevoir & donner 
d^s Lettres y &c. 

Ainfi parla Mademoifelle de Monnier devant 
fes Juges, S^ fermeté fut lo»4ei çllç parlpit à 
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des hommes , & non point à ces âmes vulgaires, 
qui ne veulent plus voir aue des vices , dans ceux 
qui ont une fois erré , & auxquels les préjugés 
font prendre la grandeur d*ame pour de l'audace. 
Et c'eft fur fa dépofition , c*eft fur fes Lettres , ain(i 
que fur les charges , oii font confignés prèfauè 
tous les feits qu'on vient de lire, que, par Ion 
Arrêt du iSMai 1764,1e Parlement de Befançon 
m'a jugé. 

Eh bien ! aftuellement que les voilà retracés 
tous , je le demande à toute ame droite & fen- 
fîble , aurois-je du , comme un vil fuborneur , 
porter ma tête fur Téchafaud? LesMagiftrats,en 
me condamnant à vingt ans d'abfence , & à payer 
à M. de Monnier 10000 livres, ont-ils donné à 
ce fiecle l'exemple d'une fcandaleufe impvmité? 
Voilà pourtant ce que mon adverfaire foutient. 
Le procès qu'il m'a fufcité êft , dit-il, l'affaire des 
mœurs & du public. Le Jugement rendu fur ce 
procès , eft l'infraftion des règles néceflaires au 
repos des familles. Oui, fans doute, fi je fuis ce 

3u'il veut que je fois. Mais fi, pour fe aonner le 
roit d'appeller le bien général au fecours de fa 
paflîon , fi , pour faire fervir l'ordre & les mœurs 
à fes injuftices , Monfieur de Monnier altère &: 
dénature tous les faits , nie hardiment d'irtcon- 
teftablcs vérités, leur fubftitue, contre l'évidence 
publique , des faufletés fans nombre : l'intérêt 
de l'ordre & des mœurs n'eft-il pas alors, que 
l'on arrête , que l'on fupprime les calomnies , 
qu'on dérobe l'innocence à fes nouveaux empor- 
temens ? 

Quand j'ofe parler d'innocence, c'eft, & je 
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^pplie qu*on m'entende , c'eft par oppofitîon $ 
jtant de feufles imputations de crimes. A Dieu 
fie plaife que je me croye exempt de reproches, 
^ que je faffe vanité de mes torts. Loin de nous 
^es maximes , qu'une i^itrigue d'amour eft vme 
feute où tout hon^me fouhaiteroit de tomber. 
C'eft déjà trop de Êiire le mal, fans le mettre en 
principe. Je l'avouerai donc ; j'aurois du maîr 
^rifer mon imagination , changer mon ame , domp» 
ter mes fens, fermer les yeux aux attraits de Ma- 
jdemoifelle de Monnier , l'oreille à fes touchans 
difcours, mon cœur aux fentimens du fien, être 
infenfible , c'eft dire trop peu , être impitoyable 
^ vingt ans , & rélifter à ce mouvement impé- 
tueux, qui me jetta entre les bras qui m'atten- 
rdoient. Tant de courage ne me flit pas donné. 
Tai fuccombé , voilà ma faute. Quel homme ^ 
ie le demande 9 oferoit y chercher un crime ? 

Le monde feroit couvert de fuborneurs, fi 
dans cet âge tumultueux , fi dans ce temps de 
crife, OLi deux jeunes cœurs s'ertreçherchent 
javec ime avide impatience , un Mineur avoit 
(Commis un rapt, dès qu'il aurolt fu plaire & 
jouir. Qu'il y ait des vertus que l'aveugle licence 
ne veuille point reconnoître pour telles , c'eft 
im grand mal. C'en feroit un plus grand , fi la 
Loi qui eft faite pour éclairer les hommes , trai- 
pQit de crime ce qui ne l'eft pas. Partagé entre 
les décifions de la Loi & les fentimens de fon 
(cœur,rhomme de bien n'auroit plus où fe pren? 
dre. Ce contrafte le décourageroit. Il çraindroit 
!e fort des méchans. Le châtiment en devien- 
jlroit moins vil : la yertu ça auroit moins 4g 
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.iiiftre, &pliis flmefte que tous les crimes à la 
fois , le vice des Loix perdroit les mœurs. 

Le Légiflateur Ta fenti. Auffi a-t-il eu foin de 
diftinguer , dans les égaremens des hommes , ces 
difFérens degrés , qui ont feit introduire tant de 
variétés dans les peines. Mais c'eft , fur-tout, 
des écarts de l'amour qu'il a fallu, pour être jufte 
& fage , démêler avec plus de foin les nuan- 
ces. 

L'homme , en effet , eft agité d'un feu qui l'ap- 
pelle , comme malgré l\ii , à entretenir fur la 
terre une fécondité fucceffive. L'Etre fuprême 
a chargé l'homme d'ajouter , par la reproduûion 
de foi-même, à cette chaîne univerfelle, qui 
perpétue dans les temps fon ouvrage. C'eft-là 
notre deftination naturelle. Que ce lentiment eft 
aâif ! Que la douceur en eft impérieufe ! Foibles 
hommes , combien vous êtes voifins du crime , 
combien , du moins , vous touchez de près à 
l'opprobre , s'il faut que la Loi vous fletrifle, 
pour avoir écouté la Nature , avant que l'Eglife 
ait confacré vos penchans. Non, non, la légis- 
lation des Empires en connoît trop les intérêts 
&c la gloire, pour en déshonorer fi facilement les 
Citoyens. 

Ce n'eft pas qu'en ces matières , toute efpece 
de chute ne foit blâmable. Les excufer, ce feroit 
l'apologie de la débauche. Mais l'Etat qui n'en- 
vifage les aftions des hommes , aue fous le rap- 
port extérieur du défordre qu'elles cauferoient 
dans la fociété , abandonne à la Religion la ven- 
geance de ceux qui pécheptfans troubler l'ordre- 
pr , l'Etat nç voit pas quç Tordre civil foit 
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renverfé par le commerce prématuré de AewX 
Mineurs, qu*un nœud plus faint peut, dans la 
fuite, unir. Il ne voit ce renvei:fement que dans 
les violences ou les artifices d'un Majeur qui , 
inégal par fa fortune , fon âge , fa naiiTance , 
auroit porté une Mineure à un mariage , contre 
le gré de fon Tuteur ou de fon père. De-là les 
diftinftions que les Ordonnances de nos Rois ont 
faites , entre le fimple commerce illicite & le rapt 
de féduftion. 

L'Article III, de la Déclaration de 1730, qui 
cft la dernière Loi rendue en cette matière, veut 
formellement que ceux qui fi trouvent fiulement 
coupables iTun commerce illicite , fi)ient condamnés 
à telles peines quil appartiendra^ mais fans que les 
Juges puijjent prononcer contre eux la peine de 
mort. La jufteffe de la diftinftion eft frappante. 
Ecoutons ce que les plus habiles Commentateurs 
de cette Loi en ont écrit. Elle nous apprend ^ dit 
Salle, qu'il faut mettre une trh-grande différence 
entre le commerce illicite & le rapt de féduSion; 
car qi^on foit parvenu à féduire une fille même 
mineure y jufqii au point de C engager dans un com- 
merce criminel^ cette féduclion ne peut être caracté-' 
rifée de rapt^ a moins qtielle riait eu pour objet & 
pour fin de porter la Mineure à un mariage contre 
le gré & fans le confcntement de ceux de qui elle 
dépend. Saris ceue dernière circonjlance ^ ce riefl 
qiiune féduclion pure & fimple , non un rapt de 
féduclion. 

RoufTeau de la Combe obferve auffi, que toute 
débauche nejl point un rapt de féduction. Quil 
faut y pour qualifier U rapt de féduclion^ qiCily <àt 
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inigaliic de fortune^ d'âge ou de condition. Si donc 
c'eïl un jeune homme, afforti avec une fille fous 
ces trois rapports , & qu'il n*ait point eu pour 
but de répoufer malgré fes père & mère, cç 
n'eft plus un rapt de féduftion , ce n'eil plus 
même une féduûion, c'eft un commerce illicite 
ordinaire. 

Or, en appliquant ces principes, où eft, je 
ne dis pas le rapt , ce qui le conftitue, c'eft le 
déplacement, c'eft l'enlèvement fait de la per-* 
forme de la fille hors de la maifon de fes parens. 
Jamais l'idée ne s'en eft feulement préfentée à 
mon efprit, Auffi ne parlai-^je point de ce délit. 
Mais je demande où eft ici la féduûion ? Par 
quels artifices ai-je furpris les faveurs de celle 
que j'aimois ? Par quelles manœuvres infidieufes 

• ai-je eu à vaincre fa réfiftance ? L'art de féduire 
fuppofe & des obftacles à combattre & des 
moyens pour les furmonter. 

Quant aux obflacles , la nature , la fympathie, 
l'amour les avoient empêchés de naître. Made- 
moifelle de Monnier m'a aimé par l'afcendant 
de fa deftinée: & quand j'aurois été homme à 
ufer d'artifices & de mauvaifes voies , ma force 
eft née de (a foibleffe : fon penchant m'eût épar- 
pïé ce crime. 

Mais de bonne foi, eft*ce à l'âge où j'étois* 

' qu'on en eft capable? Approfondir im caraôerc, 
$y infinuer avec foupieffe, l'attaquer par fes 
foibles, démêler les goûts , les flatter, les pré- 
venir , y plier les fiens propres: favoir, au gré 
(ies circonûances , intérefTer par fes difcours ou 
|iar ioj^ âi^açç I par fon hmneur ou par fà gaieté» 
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Î)ar rabfence ou par rempreffement , préparef 
*ame par fa timidité, l'agiter par d'ardens pro- 
pos , rabattre par une froideur feinte , puis s'en 
emparer par l'audace , écarter ou frapper fes 
rivaux d'un ridicule caché mais sûr , gagner des 
domeftiques, payer des clefs, fe ménager, par 
tant d'intrigues , les lieux, les heures propres à 
faciliter fes deffeins,: n'eft que l'efquiffe des pé- 
nibles baffeffes qui forment un pl&n de féduftion. 
Eft-ce à vingt ans qu'on peut être fi faux ? Eft- 
ce à vingt ans qu'on eft réduit à l'être? Cet âge, 
je le répète , n'a ni befoin , ni l'art de féduire ; 
ou fi l'on veut eue j'aye féduit, je pourrai dire 
l'avoir été. Car dans les proportions des fexes , 
dix-fept & vingt ans font le même âge. Je né 
fais même fi une fille de dix-fept eft plus mal- 
adroite en amour, qu'un homme de vingt. Dans 
quels détails mon adverfaire me jette ! 

Si les âges étoient fortables , nos conditions 
le font-elles moins? Je fuis né de Claude-Fran- 
çois Lebeuf, Préfident en la même Cour où M. 
de Monnier eft le premier entre fes égaux. Mon 
père fiit reçu Maître des Comptes en 1711 , Pré- 
sident en i733,& vendit fa Charge en 1749. 
Ma mère eft d'une ancienne Nobleffe. La No- 
blefle étolt attachée à la Charge dont mon ayeul 
eft mort revêtu. Et mon ayeul avoit, comme 
mon père , époufé en 1676 , une fille iflue d'une 
famille noble depuis long-temps. Lors du ma- 
riage de ma grand'mere, Pierre Sordet, l'aîné 
des frères de mon ayeule , étoit Colonel dlnfan- 
terie, Sergent-Major de Bataille en Efpagne; il 
mourut Gouverneur de Gironne^ décoré des 
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ipremiers grades militaires : fa fucceflion pafla à 
mon ayeui : de-là les biens qui font dans ma fa- 
mille. Et quoique M. de Mônnier annonce à la 
page lo de fon Mémoire , que, pour éviter tout 
air d'oftentation , il fe contentera de dire qu'il eft 
d'une ancienne & illuftre famille ; je ne vois pas 
ce que ma naifiance a de fi difproportionné à la 
fienne, puifque fon père étoit Premier Préfident 
de la même Chambre oît préfidoit aufli mon 

Eere , puifque l'ayeul de ce Préfident a obtenu 
i NoblefTe, ainfi que l'a acquife mon ayeul 
Montrons aufli le rapport des fortunes. J'ai 
dit, & le répète, que la mienne eft de dix-huit 
mille livres de revenu. Je l'attefte, & fuîs en 
état d'en rapporter les preuves. M* de Monnier 
k rabaifle a quatre mille quatre cent livres. Il 
eft bien vrai qu'il n'a porté que jufqu'à cette con^ 
currence, fes faifies ; mais c'eft qu'il a eu l'atten- 
tion de ne faire faifir que la plus légère portio» 
de mes biens , pouf s'en faire vm moyen dans fa 
Caufe. Ce n'eu pas qu'il ne fâche à merveille 
que cet objet qu'il préfente , comme compofant 
la totalité de ma fortime, n'en forme pas le quart* 
Une preuve que fon allégation eft contraire à 
fes connoifTances perfonnelles , c'eft qu'il a écrit, 
de fà.propre main, des Lettres que j'ai vues, par 
lefquelles il recommandoit à quelques-uns de 
mes Fermiers & Débiteurs non-faifis, de ne me 
point payer. Quant à MademoifeUe de Mon- 
nier , il dit qu'elle eft une héritière de vingt- 
cinq à trente mille livres de rente , & en cela fa 
fortime furpafTe la mienne. Mais fa fortime eft 
jm objet à venir y &c heiureufement éloigné. Au 
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lieu qiie moi, je jouis du bien que je lui d^êï- 
Le fien peut dépendre de plufieurs événemens i 
le mien eft folide & ttès-certain : & dix-hûit 
mille livres de rente aôuelle, Valent bieiï refpé- 
rance de vingt-cinq. 

Ai-je enfin engagé Mademoifelle de Monnier 
à m'epôufer malgré (es père & rtiere ? Eh ! 
comment en aurions-nous eli la penfée , fi notre 
objet le plus cher étoit de mériter, & notre plus 
doux efpoir étoit d'obtenir leur aveu. Ceft donc 
parce qu'il n'exifte ici auam de ces caraâeres^ 
dont le concours opère la féduôion, que le Par* 
lement m'a laifie l'honneur & la vie. Mais fort 
Arrêt , en me confervant l'un & l'autre, n*a point 
éteint dans M. de Monnier, le défir de me les 
arracher. Son peu de fiiccès ajoute même â fes 
fi.ireurs , ce ou'il retranche à (es efpérances. Son 
dernier Libelle eft peut-être le plus tertible mo-' 
nument qu'on ait élevé à la vengeance. 

Qu'il aitverfé, il y a trois ans, des flots dé 
fiel dans fa plainte , on le conçoit d'un premief 
mouvement: onl'excufe. D'ailleurs les faits qu'Ui 
m'y imputoit, il en demandoit la preuve, & juf- 
Gues-là il les pouvoit croire. Mais ce qui doit 
furprendre , c eft qu'il les renouvelle , quand i! 
a lui-même fous les yeux les dépofitions qui 
les ont fait profcrire. 

Quel fingulier acharnement à repréfenter tou-* 
jours de fimples fautes , fous la couleur des 
crimes , tandis que , fi j'en euflTe commis , tout 
autre père auroit tenté de les changer en feutes ! 
Car , dans ces Caufes fi peu femblables à celle- 
ci , & dans lefqueiles c'eft un véritable fubor-» 
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ne\xt que pourfiiit la Partie publique, quel efl 
le père, qui , fe plaçant entre Tacaifé & la Loi , 
ne s'écrie : « Qu'alléz-vous faire , Juges trop 
féveres? arrêtez. Le coup que vous voulez frap- 
per , donnerôit la mort à ma fille. Flétrir celui 
qui Ta connue, c'eft la couvrir d'un étemel op- 
probre. Elle n'eft point coupable, je le fais : on 
'a fédulte , on Ta furprife , & le crime eft dans 
a volonté; mais que m'importent ces diftinc- 
tions , fi le préjugé les rejette , fi le déshon- 
neiu- eft le même. Quoi! ma fille innocente par- 
tageroit le châtiment du criminel ? faites gracô 
à l'un , pour n'être pas injuftes envers l'autre. 
Sauvez mon gendre, fauvez ma fille; & laiffer 
l'honneur au feul être, qui puiffe la rendre à 
Teftime des honunes ». 

Ces cris d'un père feroîent înfinftueux, puil^ 
que le crime feroit réel : mais tant d'efforts ho- 
noreroient foname. Au lieu qu'ici, c'eft un père 
qui , lui-même , prefFe la Loi de punir un crime 
qui n'eftpas.Et c eft la Loi qui lerepoufTe, qui le 
défarme, qui lui conferve, maigre lui, les mo- 
yens de réparer fa honte. Mais , chofe incroya- 
me! lesreflburces que la Loi lui laifTe, le révol- 
tent. Envain un Arrêt m'a puni par une abfence de 
20 ans : Envain un Arrêt Fa vengé par loooo liv. 
que je lui dois payer: ce feroit peu d'avoir juré 
ma ruine; c'eft ma tête, c'eft mon honneur qu'il 
lui feut ; & poiu: n'avoir pu partager fan anl- 
mofité, nos Juges partagent avec moi fes injures» 
M. de Monnier imprime & répand par tonte la 
terre , que leur Arrêt favorife le crime , qu'il 
invite à la perfidie, qu'il arme la licence , qu'i( 
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feut^ s'il fubfifte, abroger les Loîx, & détruîftf 
tout ce qu'ont fait les Legiflateurs pour la sûreté 
des pères , pour le repos des Familles , pour l€ 
bonheur de l'Etat, Ainfi s'exprime fa colère. Ce 
ton d'emportement étonne; mais on lé plaint ^ 
parce qu'on voit qu'il n'eft plus à lui. 

Pour peu qu'il eût conleiVé de fang- froid ^ 
Quelle carrière l'Arrêt de Befançon lui oùvroit, 
pour regagner les fuffrages publics ! S'il eût faifi 
ce moment pour s'appaifer,& pour pardonner: 
éi Nous nous trompions , auroit-on ait , ce Ma- 
» giftrat aimoit fa fille ; mais^il a cru le fieûr def 
>> Valdahon criminel, & fans vouloir , ni donner 
5» un coupable à iâ fille , ni éloigner d'elle ùrt 
» homme exempt de crime , il a fouhaité quef 
» les Magiftrats prononçafferit. Il a voulu que lat 
yf Loi ou diflipât ou confirmât fes foupçon^. 
w C'eft l'excès d'un fentiment d'honneur dui l'a 
yf porté à un éclat humiliant* Quel facrince fk 
» tendreffe a dû faire , à ce qu'3 a cru fon de- 



voir!» 



Voilà comment un bon ùfage de fon Arrêt 
eût rendu un libre cours à l'amour paternel , en' 
défintérefTant l'amour propre. Voilà comment 
tout fut rentré dans l'ordre. Par cette alliance, 
fi mutuellement défirée , il auroit effecé une 
faute , oii ne tomba fa fille , que parce qu'il 
difpofoit de fa main , lorfqu'elle avoit donné 
fon cœur. Car je ne puis trop infifler fur ce 
point important : c'eft le défefpoir de s'unir à 
un homme qu'elle ne pouvoit aimer, qui la jettai 
entre les bras de celui qu'elle aimoit. Pères & 
jtneres^ il efl un âge^ où vos enfens peuvent 

s'engager^ 
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fc^ng^ger j fana votre aveu^ dans des lîëris légi-s 
times: eh eft-il un, 6h vos ofdres puiflent \eé 
tôntraindfe à porter des chfiînes qu'ils rejettent? 
La frayeur d'être liée d'un tel nœud, fit fuccom- 
bér Mademoifelle dé Monnier. Mais que dé 
tOMbats elle s'éft livrée ! que d'affauts elle a fou-? 
tenu en elle-même! combien , avant de m'appel-s 
ier à elle 4 l'honnêteté de fon ame a lutté contre lé 
feu de fes défifs? que detourmens ont tacheté 
fa faute? Qu'on fe rappelle ces Lettres, où fort 
trouble & fes remords fort peints en traits fi 
Vifs & fi touchons , oïl fbn coeur , déchiré dé 
inille maux , s'épanchfe fi éhef giqiiemîent dans lé 
mien , où foin refpeft p(3^r la Religion ^ fort 
amcmr pour de& devoirs qu'elle abandonne , fi 
tendrefle pour (es parens femblent imprimer à fy 
è)ibÎ€f<fe même j lès carafliêrés de la vertu. Quî 
miélix que moi fait à conibien de qualités heù-î 
teufes s'allie fon extrême fenfibilîté ? Qu'il s'eri 
fàui qu'iiné chute, caufée par Un eXcès dé fen-^ 
timént, ait banni loin d'elle les affeâionS droite^ 
St honnêtes ! Telle eft pourtant l'opinion , aii 
joug de laquelle les homrfies ont affervi fon fexéy 
iju'u eft pei-du par la publicité de pareilles thiK 
tesi Mais je dentande d'où eft partie la publicité 
dé la fienne ? C'eft fon peré feul tjui , malgré 
inés prières, y ai donné lé phts grand éclat. Amfli 
{es volontés trop abfolue^ avoient occafionné là 
Êiùte^ fes Vengeances trop indifcrettes l'ont pu*? 
bliéé. Voilà les torts que le*Parlement le rtiei» 
toit à portée dé répater. 

L^in de^lâ , chaque inôaftt les agfavè, chaque 
Terne JIL G 
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jour accroît fes vkrlences» U m'attaquç à ïa fcifi 
4an$ ma naiflance , dans mon honneur & dana^ 
mes mosurs. Il m'^eoleve , par une affedbtioit 
puérile 9 jufqu'à la moitié de mon nom« U.mtf 
force de lui répondre que je fiiis Gentilhonuntf' 
ou qu'il ne Teft pas, piiifque les desrés de (on 
père & les miens font les marnes^ A cmacue mot^ 
il nie révidence ; il doute que je fois Mot^que» 
faire : ilmecontefte que mon père ait été Préfi-** 
dent; il feint d'oublier les alliances que j'ai llïont» 
neur de partager avec lui ^ telles, entr'autres^ que 
celles de Moniïeur de Partay , fon beau^&ere , & 
4e M onfieinr de Montureux , Préiident à Mortier 
du Parlement de Befitnçon. En reranehe il ine 
Ibutient parent d'un prc^cnt auquel )e n'ai )»• 
Biais appartenu. 

Ce n'eft pas tOut : il retrace fous les ]^u$ noi» 
tes couleurs une affaife dàils laquelle le trop de 
fonfiaiice de mon père en un Commis qui en: 
abufa , le fit condamner à une anie^de. Mon pe^ 
avoit eu, comme j'en ai, des ènnetnis^ pui&ins. 
En mourant il pardonna tout: feulement il me 
recommanda de m'occuper à répat«r nos. p^tes: 
5c ce font les fages côtifeitis d'un père èxçmaÀt 
que M. de Monnier trayait en des ordl^s de 
tioils venger* Il ajoute que c'eft fur lui que taùtt 
père m'ordonna iuMout de porter mes coups» 
parce qu'en effet il fut toujours le plus terrible 
ennemi de rnoii père ; & ce mutuel amour qiie 
& £Ue ic moi regardions comme l'heureufe m- 
fpiration d'une providence attentive â réparer^ 
: par l'amour des ^n&ns, les cpièrelles trop fiinef^ 
tés des petes, 41 l'annonce comàiaim. feitiment 
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iîHficîeux que j'ai joué^ pour cherchfir ma^en? 
jgeance danS: le déshonneur de fe fille. " 

Ainfi donc la haine a pris le maiguè ;<Jè Ti* 
iriour: ma bouche ne juroit à cette fille un atta- 
chement éternel ^ que pour la rendre la viÔime 
|>ubliqûe de ftia fiireur contre fbn jpere. CieJi! 
qUe de forfaits réunis! Noirceur éc feùfleté prp^ 
tondes j iniquité ^ perfidie, i^ihumanité j que clîrgi- 
îe? tout mot eftfoiblé j poux rendre les fcéléri^- 
teifes de tout genre, que ce tableau raffemblei 
£t jc'eiJ moi qui tçs aurai conçues ^ jpiéditées;,' 
coAjfpmmçes ! À quel âge î Dès cet âge, oii hotjçe 
cœUr^ encore enfant, ignôrjé ce que ,c!eft que la 
taîniev l^ur venger, q^ôi? t^oux iné cWger 
d'Une affaire finie daiji? mop enfance. SeuîjÇc 
iramquillie arec ines crimes, j'aji«:ois ourdi^ dajos 
les ciijiq ans de, mon adplelcence j une traniei 
4ont Jei-plus raffinés fcéléjça'ts auroient.hôrl:eun 
Mon cœUr, monifctîêux de &ng-frbid, p'çût 
ctitdic, dans tin cfeur ènyvré d'amour & de joie , 
que lé ifuccès de (té vengeances. O vous , qui 
connoiiTex mon aine , j'aUrois feint d'aimer 5 pour 
Voxxp corrompre ; je vous aùfoîs pon?6mp^^! 
pour V0usdif&iner ; je vo^is aurois fllfïapié j jx^ur 
inxe vengèl; de votre père î J'euffe été moinp ^f(^ 
nature miÛe fois, oè Tattaqùeravecie fçjr ;,jje 
tfatirois point^veloppe fa fille dans ma rage: 
. Jes ji>6ignard$ ,%u mbuis, s'apperçoiVçnt : l'oeït 
dcTaflÈi^nfe trouble., il annonce le coup , ojît 
^pQù^ ÎEuir, J^fois cacher ihcs agitations fous uft 
Imftii intérëàant^ ^ilne,me«èffeW foùî 

.4^iifef«p^B;s ij^Maoùr^ j»a baruarie ibus de^.|%; 
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teffes , déguifer d'infernales vengeances fous lé 
plus délicieux fentiment dont le Ciel ait feît 
préfent aux hommes : que votre père eft ter- 
rible dans fes fiftions ! Ah ! Qu'il me laifTe mes 
véritables feutes : rapprochées des crimes qu'il 
me prête , elles me paroîtroient des vertus. Di- 
tai-je une idée qui me preffe ? La haine , dit-on^ 
a divifé nos pères. Si c'étoit le vôtre qui pour- 
fuivît encore le mien dans fon fils, fi, lonqu'il 
m'itnpute des vengeances , c'étoit lui qui exer* 
çât fiu: moi les fiennes , fi c^étoit lui . . - .mais 
]e m'arrête : vous êtes fit fille , & je me tais. 

Monfieur de Monnier attaque aufli mes mœurs 
confidérées en général & Hors de la Caufe. Je 
joins, dit-il, à l'efprit de débauche, un carac- 
tère violent, & voici fes preuves. Mon fcandale 
public à Dole avec une courtifanne, a mis ma 
mère au tombeau: voilà pour les mœurs. Mes 
cmportemens m'ont hxt condamner envers le 
fieur Ruty , par M. le Duc de Randan , à d'hu- 
miliantes réparations : voilà pour la violence. 

Je conviens qu'un foir je me portai , contre te 

'^ fieur Ruty, à un mouvement de vivacité qui 

n'eut point de fuite. Cet homme s'en plaignit à 

"M. le Duc de Randan. Pour toute iktisfaaioff ,, 

M. le Duc me cfit en fa préfence, que j'avois eu 

tort. Eft-ce'là une réparation l|pTiiIiante. 

Quant à ma débauche , dansT>oIe, avec tme 
Courtifanne , c'eft ïa Dame dont j'ai parlé plus 
haut, qu'il ttaite ainfi. Elle eft, par elle & par 
fon mari^ d'une famille & d'un état très-hon- 
nêtes. Elle tient à plttfîeurs perfonnes en place: 
fi je la noitimois ^ l'injure qu'elle reçoit feroif 
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IlÉâl pnfe. Quoi qu'a en foit, c'eft à titre de- 
ibcieté, & non de libertinage, que je Tai vue; 
& le chagrin quHl prête là-defllis à ma mère, 
n'eft qu'une calomnie de plus y dans lui Libelle 
où jprefque chaque mot en efl une. 

Ce Libelle eu-il aflez cruel ! & , quel que foit 
mon refpeâ pour l'Auteur, pouvois-je me taire, 
fans me déshonorer ? Mais , que dis-je ? loin cme 
cet écrit me déshonore , je veux qu'il foit le plus 
sûr garant de mes moeurs. Car ,Aroilà donc où 
ont abouti les profondes recherches de la ven- 
geance ? à m'çppofèr les deux Êûts minutieux 
de cette Dame'&: de Ruty. Il eft vrai que, par 
une maligne réticence , a je ne relèverai point , 
a-t-il dit , » tous les écarts de la jeuneffe. » 
Qu'il les relevé : )e le crains peu ; je ne veux 
point de ces ménagemens. D'ailleurs le ton de 
fon Mémoire fait aUez voir s'il m'a fait grâce. 

Quelle étrange grâce, en effet, que de me pren^ 
dre dès le berceau pour porter le flambeau de la ^ 
haine dans tous les replis de ma vie ! étoit^l un 
creufet moins fufpeâ , pour m'éprouver & me 
juger ? Or qu'a produit cette inquifition redou-^ 
table ? A-toOn découvert quelques traits qui dé< 
snentifTent les fentimens d'honneur dont je &is 
proftffioni "Pa^t^n trouvé quelque louche qui 
pût nuire à la réputation dont ie me flatte que 
|e jouis dans ma Compagnie ? Si mon adverfaure 
a compté me ^re perdre l'amitié de mes cama-* 
xades , 3'il s'^ flatté de m'enlever l'eflime & la 
proteâi^ de me$ fupérieurs , qu'il connoît mal 
jgçs Militaires^ trop hwiles appréciateurs de l'bon« 
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ptw y jfoût ne pas voit qui de nous 4aft f|p 
pcmpftofnet dans nos débats ! Des Officiers^- 
^i ne luirent que pour la gloire, en con^ 
Hoiffent trop & le procédé fie le prix • pauf 
penfer que ina réputation dépende de mon^ 
perfécuteur. Ses calomnies & mes malheuis, 
)e le dis itvec autant d'attendrîflement mt^ 
de reconnoifTaïKe » ne m'ont rendu crae plu4 
cher à leurs yeux: & malgré mon envie de né 
pasf déplaire ^M. de Monnier, te feul chagriq 
ijue te ne puis me reprocher de lui donner, c'cft 
«Selui qu'il veut prendre & de la Juf^ce que m'ont 
fendue mes Juges Ô£ de$ bontés dont m'honore 
iBOn Corps. Malgré fa pbinte , les dépofitaires 
des Loîx ne m'ont point flétri : malgié fon li- 
belle , les dépofitaires de l'honneur ne me trou? 
ifent point indigne d'eux. Il fent que ce feul 
inot me judifie , & Iç confond -^ 8ç YPilà ce qui- 
le défefpere. 

Mais quoi ! feudra-t-41 toujours qu^l s'aUarmb 
^ ce qui devroit Êiire fa joie : & quand les Ma? 
^ilrats m*ont ^t }uiHce » en me confervant 
Hionneur, M. deMonnier ne ^e fera-tril jamais 
gtace , pour ^ver celui de fa fille? je ne con^ 
jiois que deux biens pour moi fiir k terre : ma 
Tiîputation & la main de Mademoiselle deMon- 
nier. Jfai dû m'armer de fôrce pour dérober Tune 
?iux fiireurs de fon père, Ne pourrairje^ par mes 
ibumifilons, obtemr l'autre oe fes bontés? Ceft 
ce défir qui a redoublé ipon zèle. Trop de cha? 
leur eftt-elle animé ma défenfe, c'eft An hom* 
inage qu'il eût reçu de moi. Tant qu*auroîeflfl 
fyj^^ le^ t^Ç^es dont il a^yqit flétri mon nom^ 
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^ fe tftniroîs pas mérité dPefl&cer celles que f ai m<- 
f>rknées au fien. Je lui ai dû de garantir de fes 
attaques une réputation devenue néceflaire ^ \k 
£enne: & maintenant que ce devoir eft rempli ^ 
te me iens digne de jrendre la paix au père, & 
l'eftime publii^e à la fîUe. rai le droit dé 
rendre heureux un homme , phis à plaindre ^ 
peutrêtre , par & haine que par nos foutes. Sa 
miné fiit jufte ; car nos feutes ont été gran^ 
des. Bleflèr le pKis facré de tous les droits , 
celui des pères , c'eft un désordre répréhenfible. 
Mais s'ils tiennent leur autorité de la nature , 
la nature leur défend relie d'enmitiger l'exer- 
cice par des hien&its & des pardons ? fai 
trop offenië ce pouvoir , pour ofer en difcu- 
ter les bornes. Mais je demande fi je n'ai 

Joint été affez puni , pat F^chec que donnent 
ma fortune, & rÂrrêt de Befançon & lés 
vexations de Monfieur de Monnier : par la 
douleur d'être éloigné depuis deux ans de ce 
cjui m'eft Iç plus précieux au monde : mais 
plus encore , par les chagrins , dont celle que 
)^aime eft dévorée dans £i captivité. Le pire 
de cçux qu'elle y éprouve , c'eft de n'être plus 
chère & fon père. Elle a perdu , en m'aimant., 
ia tendreffe : Faverfion qu'il a conçue pouï 
moi , a étouflK l'amour paternel : auffi paÇ- 
fionné pour me perdre, que je le fuis pour 
obtenir fa fille, il Faccable du poids de fii 
colère : & elle refpede les vengeances d'un 
pcre y comme la foudre d'un Dieu courroucé, 
K réfignée à tout fouffrir , hormis l'oppro- 
bre , die défire , dans le fond de ion ame ^ 

C4 
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ipje fon père ou reprenne le? jours qu^ell^ 
^lent de lui, ou liû irende l'honnei^r, fans lequel 
ipe don eft affreux. 

Mjais quoi! les plus obftinés ennemis fe récon» 
pilierit, s'fippaiiient, Un père feroiMl feul ipexo^- 
fable? 

Non, non, je fai;rai le fléchir*. Mon cœur 
p'infpire ce qu'il feut faire. L'injure fut grave; 

Î'e yeux l'expier par de grands f^crifîces. Après 
es coups qu il ma portés , l'épreuve , je l'avoue , 
fera rude. Il va m'en coûter, mais n'importe : jç 
in'y foumets: gu'il foit content: je tombe , ea 
public, à fe§ p^edç. 

C'efi à fes piedj qye je m'accufe de tous me? 
torts. C'çft-là que je l'Eure de pies regretsu 
C'efl-rlà que j'attends de lui mon pardon. C'effc- 
là que j'oferai lui dire : ç'efl vous ^ufîî, père trop 
aveugle , oui , c'ef^ vous que je dois défendre 
p^ntre vous-même, Oî\ vous emportent d'inr 
jdifcrettes fureur? ? Quel intçrêt, quel plaifir, 
quelle gloire trouvez-vous à faire p^rir dans l'im- 
' piiliation , Tunique enfant que le Ciel vqus ait 
accordé. Dities un ^ot, tout çq&^ tp\it rentre 
. ^ans l'ordre , tout fe réparet 

Mais jufques-:là , où fiiireE-yous , pour éviter 
les reproches qui vo\!s pourfuivent? Eft-ce vers 
le§ Magiftrats? Ils ont jugé. Eft-ce vers vo? 
iamis ? Dès qu'ils n'pnt point retenu vos tranir 
ports , ils yous trahifTent &; vous n'en avez point 
3Eft-ce le Public que vous prendrez pour Juge } 
il s'étpnne qu'un ppre Ikcrifie fa fille unique ^ 
fa vengeance. Il s'étonne qu'étalant au monde 
^e fçepe (i extraordinaire, un Magîiïrat avLffi 
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flairé fe livre fi courageuièment à fa cenfiire; 
Il compare Texcès d'amour qui égara deux 

S'eunes gens , avec l'excès de haine , qui dénature 
es fenùmens d'un père ; & ce parallèle le dé^ 
cide. 

Oii donc vous réfiigierez-^vous? Sera^e dans 
vos propres foyers ? N'y contraignez plus votre 
femme, qui, dévorant fes chagrins en filence, 
fufpendue entre I9 tendreffe & la crainte, vou- 
<lroit pleuyer avec fa fille , & eft forcée de retenir 
les larmes. Daignez écouter {es confeils : daignes 
les fuivre. Elle eft fenfée, elle eft vertueufe, 
elle eft bonne : vous verrez quels font fes vœux» 
L'unique injuftice que cette refpeâable époufç 
&roit capable de me faire , fi elle me favoit à 
vos genoux, feroit peut-être de vous dire: 
ff ah ! Tremblez qu'il ne ceffe de vous prier ». 

Eft-ce enfin en yousrmême , que vous trou- 
verez ces fufïrages qu'on vous refiife de toutes 
parts. C'eft au contraire , votre propre co^ur 
que je réclame, Vos violences n'en ont point 
étouffé, mais fufpendu les fentimens accoutur 
mes. Votre ame eft piu-e & belle: Defcendez-y 
fSc mon fuccés eft sur. Car votre malheur & le 
miien, c'eft que vous vous évitiez fans cefle. 
Vous craignez d'être feul avec vous. Par ces fe- 
fcouflès, par ces mouvemens que vous donnez 
en tous lieipc, vous vous propofez .moins de 
gagner des approbateurs , que de mir votre propre 
^onicience. 

Que répondra M. de Monnier? Répétera*t-il 
qiie fil Çaufe eft celle des pères î Eh ! quel père 
vbudroit lui rei&mbler ? Dira-t-il qu'il s'eft engage 
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ttOj3 avuit, qu'il a pris des engagemens publîcsl 
Qaen réfukeroit-a ï Qu'il s'eft rendu un aôe dé 
vertu plus pénible. Hé bien ! l'effort en aura plus d^ 
prix. Mais, de bonne«-foi , eft-ce par refpeâ pouf 
l'opinion publique, qu'on n'ofera être ni Magif- 
ttat^ ni (citoyen, ni Epoux, ni père, ni hom* 
]»e? Ou dîra-t-il que je ne fais ici le généreux ^ 
que pour le mieux braver , 6c consommer mes 
premiers plans. Le procédé , certes 1 feroit nou« 
Veau , de lui demaïkkr aujourd'hui fa fille, pat 
^engeance. 

Qu'il ouvre les yeiat, il en çft temps. Je 1V« 
conjure par tout ce 'qu'il y a de plus (acre. Je 
le conjure de ne plus travailler a déshonorer 
ion propre fang. Je le conjure de s'épargner les 
longs remords , qui nous vengerpient , tôt oH 
frad, (à filk & moi, de fes reâxs. Je le conjure 
iie rendre le repos, la vie, l'honneur à ia mie, 
à ûk femme y à lui-même. 

Que fon bras, agité par la haine, puiffe enfin 
reprendre la Balance de la Juftice que k Prince 
lui a confiée : qu'il y pefe ma Caufe & la fienne : 
&aufli-tôt, il accueillera mes re^peâs, il m'ac- 
cbrdera fès bontés, peut-être même, au milieu 
ée mes torts, me trouvera-t-il quelques vertus : 
it me iaura gré, du moins, de ma fermeté, de 
mes inllances. H sy rendra , & j'employerai ma 
vie entière à l'en bénir. Si l'amour , qui égara 
la fille & moi , a iait fes peines , ce mime 
amour, dçvenu légitime par fon aveu, fera la 
iburce de fa félicité. Quels jours fereins fiiccé- 
5!eront à rora|e ! & puifqu'un point d'honneut 
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jBMÎs^œtendu a pu agir fi fortement fur lui, ave# 
quelle énergie de fentimçn§ , ce père aimera cet 
enâns , dès que le véritable honneyr lui aura 
fyk recomnoître fa voix ! 



I^^LOYSEAU DE MAULEON, Jvoç^^ 
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SECOND MEMOIRE 

POUR le Sieur db Valûahon , Moufque- 
taire de là première Compagnie. 

CONTRE Monfieur de Monnier^ Pre- 
mier Préjident de la Chambre des Comptes 
de Franche-Comté. 



JIl faut donc rentrer encore en Lice, 
M- de Monnier m'y rappelle par des LibeÛes 
pires que les premiers, & qu'il veut, dans «ne 
afFaîre qui eût dû être étouffée dès le principe ^ 
multiplier le fcandale avec les Ecrits, Mon enn 
barras fera d'allier, dans celui-ci , la force que 
je dois donner à ma défènfe , avec les égards que 
je voudrois coriferver pour le plus implacable 
des hommes. Si je démontre que M. de Mon^ 
nier vient d'entafler menfonges fur menfonges, 
pour traveflir en crime digne de l'écha&ud , la 
îaute dont les Magiftrats m'ont puni : fi j'ajoute 
Gu'il ne travaille à me Êiire payer de ma tête, 
its propres calomnies ^ que pour m'empêcher 
de réparer l'honneur de fa FiUe , que deviendra 
le fien ? Si d'un autre côté, j'accrédite , par mes 
ménagemens, les impofhurs dont fon nouveau 
Mémoire efl rempli; chacun dira que j'ai pouffé 
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1 t Mémoires; '4^ 

la tcélérateffe à fon comble, & révolté d'ap- 

E rendre que le Parlement, qui m^a jugé, m'a 
liffé vivre , le Public va demander ma mort à 
grands cris. 

Eh bien ! je me joins au Public ^ & demande 
itioi-même le fupplice , fi mon Perè a prononcée 
Une feule fois le nom de Monnicr dans fon Téfta- 
ment: je le demande, fi les pièces du Procès rie 
font ^as preuve que Miidemoifelle de Monnier, 
depuis la coiiclufioh de fon mariage, ne ^ifoît 
que pleurer & gémir: que c'eft elle qui me pro- 
voquoit , me prefîbit , m'indiC|uoit nos rerï- 
dei-vous nôfturnes , me grondoit vivement d'y 
manquer: que j'y venois feul^ fans clefs, fans 
armes : que c'eft elle qui avolt foin d'ouvrir la 
porte d'entrée , &: d'adoucir les gonds de celle 
de fa chambre : que c'eft elle qui engagea la 
Tîflbt à m'apporter fes lettres , & à fe charger 
de mes réponfes : fi tous ces faits , contraires à 
ceux dont fon Père m'accufe, ne font pas con- 
fignés dans les charges, dans les lettres, dans la 
dcpofition de Mademoifelle de Monnier elle- 
même , je le répète , je me foumets à perdis 
la vie« 

Mon Adversaire en fëra-t-il autant? Soutîe»- 
droit-il ks aflertions à pareil prix ? Et quand , 
par exemple , il publie que j'avois tout concerté 
pour un rapt, que j'ai attaqué fa fille malgré elle, 
que ks larmes ont fait voir à fa douleur & h 
iurprife , à la vue de mon attentat r ces crimes ca^ 
pitaux qu'il m'impute, s'engageroit-il , ftir £1 
tête, à en donner la preuve? Oui , fi c'efl te 
prouver que de produire ce billet écrit par & 
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^ilte. M h vous ai dUendu hkr 9 vans maii^^&iii 
ihji vous venei , gratu^ doucement â U pont. Si 
*> ton don f/ irai tout dt fuite; A Von ne donpo^y 
V^ je toufferai; vous atundn[fans bruit »k Voilà 
k lettre qu'etitfe plufieur^ , ë avbit jbus les 
yeux^ qttsuid fa Hiain a ofé tracer te conûfaûre* 
Il voyoit que fa Fille , in'attendant dans fon Ut| 
y épioit le moment de m'ouvrir: & il a p&rl^ 
de rétonnement de Ùl ^ille ! U vo^oit que je âè 
^ufoi» d'autre douleur à Madeioboi&lle de M04H 
mtti ^e de ttianqueir quelquefois , au^ rendei* 
vous 6à elle m'attetidôit : & il a parlé des lar- 
ges de & Fille à ma vue ! Il voyoit que je n'avois 
-£dt que céder: âç il a parlé de violence ! Pouf; 
tjuûi donc a-^i41 ainfi i^fifié les &its ? Pourquoi 
a*t-ii changé un tomâiefc^ illicite to rapit? Ç^ 
^qiie les Loilc n'infligent air coifime^oe iUicke fil 
peine dç vtioft m fRitriiTure: au lieu que, s'il 
téiiiMoit à Ëdré prendre ftiQU aÔiôn poUÉ* ^R 
rapt j^ les Loix , qui le puniflènt de moft, parw- 
trôieht violée^ ; TArrêt de Befançon^ quiin^ cdp- 
fervé la vie & Thôniieuf ^ ferôit caffié : on m'enVér- 
•ixàit à réchafeud î & le C«nfeil < trpmpé par 1? si^- 
mèns de M; de Monnief, croirolt venger les Loife 
-en ne fetVant que fes Vengeèhc^s.- ; 

Pian vraiment affreux ! qui$ développé dafts 

tout ion jour , figni^e que M« de IMonniei' en vei^t 

à ifta vie, qu'il fent que tnâ feute n'«ft pas deiia- 

txté à ifte Fôtef ; mais que , pour s'âJaTurer te 

rfuccès & Timpimité de ce Voeu fehçlant, c'eô^ 

iCerà: même qui devtoîent l'en punif , qu'il ei^ 

:feye, à force d'artifices, d'en reinettre l'exé^ 

itioa» Dtrlà.lBitc(uniieQt (j^'îlfejoiniie f&m.^ 
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fidief i ées lettres les phis tendres^ cpielquei 
mots de dépit qu'il puifle ajuâef à fon fyftê^ 
sne : pour <k>niier à des propos de valets^ à de^ 
^tourderies de gens yvres une valent- abfufde^ 
pour prêter du cotps à (es im>pres bibles ^ eil 
recueillaht des oui^dire, qui ne font que les échosi 
des ÛLiix bruits {emés par lui-même. SupprioM' 
ce que les pièces dti Procès difent^ y mppolbr 
ce qu'elles ne difent pas , tout altérer , tout cùr^ 
rompre ^ eA fon grand fecret^ poiur parer d'uft 
air oe preuves > fes impoihires. Et ^ parce cpi'U 
êonrient à fa h^e que je pafle poiu^ rayifleur^ 
Muriiibomeur y pkis il voit dans ià confcienee 
aC dans les chat^^i y queje n'ai ni raVi ni iéduit & 
Fille, plus il C%ie à la ieduâion & au tapt* 

L'euflai«j|ei pu prévoir, qu'on me calomi^ 
toit au point de «le faire troûveif ma défenfe 
dans re?q>ofitiofi mètké de mes toi^ts ? Voilà pour-" 
tant ce que font les violences de mon perfécu- 
feur y qu'il tn'impofle plus à préfent, de déve-^ 
iôp^er ma &ute, que d^ la pallier. Toute grave 

£'elle eft , elle cdntrtfte telleiâent avec les foN 
ts dont il mè noircit, qu'elle r^fiemjoleroit 
^us k TiiihOceilce qu'à de tels cf ime^r 

Je vai^ donc là confeflëf de nouveau, toute 
entière. Que fi quelqu'un m'objeâoit qu'on s'efl: 
trop ocaipé de cet évél^einent, pour qu'il in« 
féreffe plus longtemps: )t répondrois que je 
rfécris pas pour piquer la curiôfité des oififs , 
-oue je Aiis j^s fâché qu'eux , d'avoir à revenir 
-mr le récit de mes foibleffes, que racharnement 
de M. de Monniei^ m'y force: que j'ai à foute- 
tût julqu'à b âa l'attenta di im» Juges; qu'U: 
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y à plus de deux ans qu'ils oht eu mon pfèftîîéfl* 
Mémoire, qu'il y va|de tout pour moi, & qu'il 
Vaut mielix, diiflai-je en trop dire , pef-dre quel- 
iqties paroles, que de rifqiler^ pat mon filence ^ 
à petdre plus que la vie , l'Hdnneuf . 

Cette première ehtreVue qui décide dès vfaies 
fimpatiesj infpifa en effet à Madettioifelk de 
Monnier&àmôi, un mutuel am6ur. Tous deuiÉ 
tninetirs , tous deux égaux par le rang & pat' 
ta fiaiiTàncê^ nous, iiôus crûiiie^ cet intérêt àë 
cœur très-perihisi J'ôfai Itii dire que je l'ai* 
mois : elle m'avôuâ que j'étois ôiméi Je Itiî 
remis moi-même une Lettfe* Sa Feinme de! 
•Chambre m'eii apporta bientôt la fépohfe- Je 
la voydis deux fois la femàiné chet fon petéz 
"Sa miere me recevôit àVec bonté. Je la rencôn- 

• trois dans fès fôciétés. Je i'aecodipagnois aux 
promenades. Cette fàtisfàâiôn ne prenoit riert 
fur celle que nous trouvions à nous écfircfi? 

'Jamais Lettres ne flifent pltls tendres ni mieuit- 
reçUes. Greflfet , mon Valet^de-Chambre , & là 
Tiffot , étoient les miniftres de notre côrrefoon- 
dance. Celle-ci en trahit, Un jôtir^ le myftere*^ 
Madame de Mônnier défendit à fà Fille de con- 
tinuer de m'écrire- Mon fervice aux Moufqùe- 
taires me rappèlla pout-lots à Paris. De retotrf 

-à: Dole , je revis Mademoifelle de Monnier en 
maifôn tierce. Elle tn'âimoit toujours. Son îiç- 
clination combattue n'en àvoit pris que plus de 
force. Ce n'étoit point attathement, c'étôit paP 

^fiort. La Tiflbt ne la fervoit plus. Les Domefr" 

-tiques qui avoieiït fuccédé , la futveilloient im- 

* pitoy^leffieutf Elle les trompa^ Nos Lettres fé 

ptacereof 
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l^îéèrent dans «n lieti convenu. €*eft vers et 
temps que fon père voulut la marier, ^rt dé 
^rmes ee ^ jro)et Ini fit répandre} Eljie ^njs^ 
pïàk ies Lettres ^ mais lipttô éçri:re ttétùH plu« 
affez. Quelques rifques qu^ellepût GOlirir f ^Ué 
m'appélk ^rès d^eïle. D abord je rcfifeii. . j^llê 
irrita meô défirs par de riouve.aux ordres^.; Moft 
Imagination alors s'ailumav . De fatix raifo/inie^ 
inens m'égarerent. je m^indignai <rbrtt|'e ^î-â ty-r 
raniiié d'un pere-^ qui cqnl^raigaok fa Fille dant 
ion choix; Je rédamai le droit que la fîa^tUwi 
iotmè à èhacun. de difpoier librettieÇjt de fi 
teain; Ces réfiexiotts déplatees^ h'^pp^rter 
iftoienï ni à ï? Vertu v ni m vice ; inais ii\o& 
toèur ^ .qui cherctoit à fe irefirfeîr e'pntre. lui?" 
înême ^ left ptênôii pour ù« devoir. Dt^ftnth 
inens bônnêtes m'enhardirent au mal: L'ivfçflb 
de nies^ féiis fit le refte; L'ainbu* h inàh^à^ 
In'enâammerefiiÉ; Danger i deeenee ^ joubliai 
tout; Je port^ des pa& îDéméraîjres , dans des 
ïieux fecèets. le. ne rel^ftâi^ point faiyte pàter«^ 
ftel. jfe ne tis pius qufe les bras qtii s'ouvraient 
à mari : f y Vôl.ai> 

; Le .temps v le lièù ^ les circônftanfccfr . de jï6$ 
i^endéz-voiis lïe fonï plps^ g^<^ à M; de. Mont* 
idier ^ tin feçret. Qn fait que c'erf la. chambre 6< 
ï'heilre du foïftiÉéil de' fa ]^eré, qu^elle indiqUôit 
à nas ehfi«vir^j Sous'prçtèxtevdé voir fi tout 
ëtoit bieri fermé ^fefle alloit entr'ôttVrir la port^ 
ëe la riic. Ëlîeprehoit despi^écattitonspoUreirt* 
fèchet le bniit 4«s autres portes; . 
Une diuit ënti:*âUtre$ (ci fut celle éi > F^ 
T^n$ ilî^ P ^ 
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▼fier ! 763 .) Madame de Monnier entend quelqutf^ 
bruit : elle appelle. Je me Êiuve , fans retrou^* 
Ter, dans ce défordre ^ tous mes vêtemens. Se$ 
cris redoublent : elle fe levé. Sa Fille me nommet 
& tombe à Tes pieds. 

Cet événement fiit pour moi un coup de fou* 
dre» Je ne peux dire quels remords j'éprouvai 
d'avoir cédé à des invitations infenfées. Je me 
vepré&ntai les premiers tranfports d'un pera 
outragé , le tendre effroi d'une mère agitçe de 
mille fentimens. J'aurois voulu racheter ce fè- 
tret de Êunille de tout mon fane. Je fis du moins 
ce que la probité me laiflbit à raire pour couvrir 
ma faute. Je courus dès le jour même , chez troia 
Perfonnes^ <|ui font les feules auxquelles j'ay^ 
confié l'aventure. C'étoientdes amis, desparens^ 
des confeils, des perfonnages recommandâmes par 
^ leur âge comme par leur état. C'a été fous lafoi du 
ferment que je me fuis ouvert avec eux. Je le^ 
iconjurai d'afTurer M. de Monnier que je deman- 
dois fa Fille pour tout bien ; que je renonceroii 
à légitime, a dot; que je reconhoîtrois avoir 
reçu 100000 liv. Efl-ce là avoir divulgué l'af» 
Élire , ou l'avoir voulu étouffer ? Et les feuk 
moyens que je puffe ençloyer pour rétablir là 
réputation de Mademoilelle de Monnier , de- 
vroit-on les traiter de diffamation? 
• J'appris bientôt que c'étoit un Père , qui don- 
noit une publicité fans bornes , au déshonneur 
de fa Fille. Il la fit conduire au Couvent ; puis 
rendit fa plainte contre moi. Il m'y prodiguoit , 
A chaque page ,1e terme de fcélérat. Les fendez- 
TOUS que uiFille m'avoit donoés, il ks métsmoxi 
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^hofà eii attentats tramés , avec faufles ctéfs & 
armes y àfoninfu;< 

On me décréta de prife-de-corps. Mes biens 
ilireht faifis. La plus icrupuleufè Inftruâlon fut 
£dte. LaSentence de Dole me condamfia à m'abf» 
tenir de la Province pendant dix ans , & à payer, 
|)ar forme de réparation civile , dix mille liv. 
. M. le Procureur. Général fe rendit appelknt 
4e ce Jugement. Les charges flirent envoyées au 
Parlement de Befançon. Les Magiftrats s'en ot- 
^cuperenl avec zèle; l^, de Mbnnier y étoit pour 
Tentretenih II avoit pour lui fon rang< fon cré- 
dit 9 (es fôUicitations -, fon courage à déguifer 
les faits & les • témoignages de la Caufe. Pour 
.inoi> j'étois.en pays étranger. Abfent, eôntumay^ 
^qu'opp0fki^}e à tant d'intrigues ? Les déportions 
des témoins ^ le texte des Ordonnances & Tintée 
jjrité de mes Juges^. , 

Ce dont ils furent fuMbut firappés , ce fut les 
Lettres deMademoifelle de Monniecf ces lettres 
propres à vaincre Famé la plus ferme* Ils appré^ 
cierent fes invitations & mes téfiftances, fes vifs 
reproches , fuivis de ma foibleffe. je ne dirai pas 
teue je leur parus plUs provoqué que provoquante 
«^ moins lédufteur que féduit ; mais je dirai 
bu'entte deux Mineurs de condition & de fortune 
égales , ils ne Virent d'autre fédtiôeur que l'a- 
mour. Ils favoient trop ee qui conflitue les rapts 
•de féduôion ou de Violence , polir recopnoîtré 
l'un des deux dans ma èiute ^ ils la jugèrent ce 
ôu'ellé étôit ; c'eft-à-dire , un fimple commercé 
ifiicite -, que les Ordonnances ne punifTent poini 
•de peines affliâives. Ils me condanMierent^ &i 

P * 
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^ublant mon premier châtiment , i %oodê 
liv. de dommages &c intérêts , & à vingt ans 
il'abfehce. 

Chacun trouva cette punition exceflivc. Quai^ 
i moi, je n'en murmurai pas^ Plus elle étoit fé^ 
vere , plus je comptois qu'elle adouciroit mon 

ferfécuteur. Qu^ c étoit le connoître mal ! Ceft 
mon fang qu'il en vouloit : enforte qu'à la nou^ 
Telle de ma condamnation , il s!écria qu'il pe^^ 
-doit fa Cauie. 

Il vint à Paris , & préfe^ta au Conièii une Re^ 
quête en cafiàtion. L'entreprife étoit ridicule; 
mais les paffions raifonnent-elles ? Elles! lui dic-^ 
terent un nouvel écrit, dont il inonda la Cour 
êc la Ville. Si encore il n'eût porté & véhémence 
que fur la faute dontjefuiscoupable, qiielqu'im* 
-pétueuies qu'euffent été tes expreffions de fon 
fefTentiment «il paffe;le but» auroit-on ditr 
H niais ce font les gémiiTemens d'un caeiir \xl^ 
^ céré>^, it la pitié auroit pris la place du bli* 
me. Mais fe répandre en digreffions outrageu- 
{es , calomnier , falfifîer tout : & cela pour fuF* 
prendre aux Juges un Arrêt , qu'il (entoit ne 
pouvoir obtenir , s'il eût laiffé ma faute daiis ces 
vraies bornes , ce déchiunement fouleva tout le 
monde. 

> Pour moi , )c n'envifageai point du même oei! 
que Ife Public , les çmportemens de mon Adver- 
faire. Je reconnus que , s'il étoit plus opiniâtre 
& plus violent que les autres hommes , c'était 
un malheur pour moi ; mais que , loin d'être en 
-droit de me plaindre, je devois refpefter des 
^^Êruts , que jVivois mis en fermentatîaa p9X 
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i|Dtt fotts. Car je le dis dans la ûncénté de mon 
coeur, je les expiois par une peine, ^îre qut 
celle qu'on m'avpit infligée , le repentir. Je pe 
crus pas que mon châtiment dût aflèi fàtisÊiire 
un père ofFenfé, pour m'exempier de lui de- 
mander grâce. La loi , en fe chargeant de me 
punir, m'avoit laiflë le foin de le calmer. Et je 
voulus, tout condamjié. que j'étois , rendre me» 
excufes auifi publiques , qu'il avoit donné <Fé- 
dat à TofFenfe. Cet éclat , donné par un père 
au déshonneur de ik fille , étoit une &ute fans^. 
doute: mais les fautes qu'il commettoit d'après 
la mienne , agravoient celle-ci à mes yeux. Je 
me jugeois coupable de fès écarts ; je m'en fen* 
fois puni , par les reproches dont on l'accabloit , 
ç affligé d'être à la fois l'auteur des égaremens 



& ^ 

de fa fSle & des fiens, autant j'eufTe fouhaité de 
réj)arer ceux de la première, autant je m'effor- 
çai d'excufer ceuxrci. 

Je répondis donc. Mais comment ? Le plus 
bouillit ennemi fe feroit laifTé défarmer par bien 
moins d'efforts que je n'en employai fans fuccès^ 
pour fléchir un Père ? M'eft-il permis de rappeU 
1er ici que les cœurs droits & fenfibles daignè- 
rent honorer mon Mémoire de quelqu'inlérêt ? 
Non-feulement j'y demandois à M. de Monnier 
le pardon de mes fautes : j'y prenois fur moi 
toutes les fiennes; & pout joindre l'effet aux 
paroles , j'ofai tomber en public à fès pieds. 

Qu'ainç gagné à ce facri^çe? Près de deux an« 
nées fe font écoulées, ians ^ue M- de Monnier 
ait rien fait juger. On a conclu de ce long, efpact 
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4e temps, qu'enfin la ralfon & l'humanité tuf^ 
avaient fait abandonner fa demande en caflation^ 

Mais tandis qu'on croyoit fon ame calmée, 
il s'épuifoit à enchérir fur fes premières cruau- 
tés , il exhaloit dans Un dernier écrit , plus noir 
encore que les autres , tout le fiel dont il fe 
nourrit : & quand il a cru fon ouvrage au point 
de perfeftion oîi fa colère le vouloit, ce MagiA. 
trata quitté Dole, eu. revenu dans cette Capi- 
tale , & profite de ce que ùl Requête n'efl pas en- 
core jugée, pour répandre, depuis un mois, & 
dans Paris & à la Cour, ce cinquième Libelle, 
qui me ramené aujourd'hui fur la feene. Car 
cette feculté de m'écrafer du moins , fous des 
libelles, eft fon feul but, dans une demande dont 
il fent trop le vice , pour y chercher d'autre 
avantage. 

Voilà donc oii ont abouti mes prières ? Il n'a 
vu dans le courage que j'ai eu crembraffer fes 
genoux , qu'une pofHire plus propre à recevoir 
d'autres coups de poignard ! Ah ! C'en eu trop. 
Et puifque ce cœur inflexible ne change pas, 
mes devoirs , à moi , font changés. Et pour-! 
quoi me proflernerois-je encore à fes pieds ï 
Eft-ce parce qu'il jure dans fon Mémoire aôuel, 
Je m Jamais Je déshonorer par une alliance infâme. 
Une alliance infâme! Dieu, quelle infulte \ 
Corps illuflre, dont j'ai l'honneur d'être mem- 
bre , fi je fuis un infâme , c'en efl fait : nous 
ne devons plus, vous & moi, refpirer le même 
air: hâtez-vous, proaoncez, chafl^-moi. Mais, 
^mes Supérieurs, mes Camarades & mes Amis, 
f coûtez, avant tput^ ma défenfe : & plaignez- 



Digitized by 



Google 



t T M i M O I U E'S. ff 

Moi d'être obligé de repoufler» arec la plume » 
Min pareil outrage. 

M. de Monnier me reproche d'être né d*tûi 
komme qui a , dit-il, été flétri. 

Trop de confiance de la part de mon père ; 
^ans un Commis qui en abufa , le mit dans le 
cas de pourfuivré cet homme , pour crime de 
péculat. L'affaire fiit portée au Parlement de. 
bijon. Mcùi père y fut jugé refponfàble des fau- 
tes de fon Commis , &c condamné à une amen-<' 
de envers le Roi. Il m'ordonna en mourant de 
réparer Téchec qu'il yenoit d'efTuver. Si la mort 
ne l'eût prévenu , il y eût réum , ainfî que l'a 
fait fon parent le fieur Bernard de Magey. Ce- 
lui-ci condamné par le mêntie Arrêt, à la même 
amende , a obtenu , dès 1758, des Lettres qui 
le reflituent, en tant que de befoiny de cette con* 
danmation. Ces Lettres montrent que, trompés? 
tous deux, ils fiu-ent viâimes de trop de bonne- 
foi. Pattendois le temps fevorable pour folljci- 
ter aux pieds du Trône la même erace. Ce mo«. 
ment heureux eft venu. Sa Majefle a bien voulu 
m'accorder des Lettres , qui relèvent, tn tant qui 
de btfoin^ & juftifient mon Père. Elles vont (dus 
loin; & ces Lettres font, en même temps, pour 
hii^ des Lettres d'honneur, oîi le Prince a daigné y 
reconnoître la fatisfaôion qu'ila eu de fes fervices.- 

Que cette faveur me venge bien de M. de Mon- 
nier !.Réiiflera-t-il à un fi grand exemple de juf- 
tice? Rien ne l'ébranlé. Trop d'intervalle , dit-' 
if, nous répare. Le petit-fils d'un païfan n'efl 
pas fait pour prétendre i une fille dt t ancienne 
& illuJtrefamiUe des Monnier* Ma réponfe va pro^ 

D 4 
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4igteMl^meirt lui déplairp ; je k iens: «ia!s €|lt 
ce ma Êiute ? Quand il s^éleve ^ux nues & mm 
pk>ngè dans la boue , pour niettre entre nous 
vne diftance énorme ^neû-il pas de la plus légi^ 
^me déibnfe de prouver ^ que nous ne iopiiiies^ 
ni lui û grand ^ ni moi fi petit , &C qii^en xen 
tournant tous^^ux, à notre place, nouj; feroni; 
)iien près IHin de Tautre } 

• Antoine Le Beuf , lâon grand Père, étoit Re« 
feveuc des Finances à Pontarlier , fur la fin de 
Fautce fiecle. il fiit nommé Maire de cette Ville il 1 
en 17QS ; il acheta une Charge de Secrétaire du j 
Roi, €n 17x9: il eft mort en 17x7, rçvêtu de | 
cette Chdxàfj à laquelle on iàit que la Noblefle 1 
eft iattach^. Mon père fut reçu Maître dêt I 
Comptes en 171Q, Préfident en 1751 , & ven-^ 
dit & Charge en Juillet 1749. Voilà mon Hif^ 
toire en dçux mots* - 

' Gelle de M. dé Moanier n'efl guere^ plus Ioik 
MSi'H date de même, dç la dernière moitié de 
pautre £ecle. Bon f ^) Monnler, originaire de 

r <a) Ban Monoler , Natarre à Befançon , partaeea le^ 
|>i^as^ q^U'il i^yoît Qii comn^un à.Boujaiile& avS Boi^ 
^oatoilc Monnier^ (on Goufin germain ^ babicaiit dç ce^ 
Village : VAdtc de paruga pâflTé pvdcvaiot le î^otairç 
$tîènnc Çoul6n , eft dii îi a Avril t6io. 

Ccftoii Monnîef fiit aanobfi a Madrid, le 8 Janviçt 
i^s^. Yoir à la Chambre dés Con4>tes de Doû, le Re. 
Çiftrç des Ficft , fol, nf verfo. 

11 eut pour Fîls N. Monniet^qui fut reqn ÇûxiÇ[|il^| 
l^u Parlement, le '^7 Mars i6^. 

Çelui-qi çiit pour Fïls^ Çon Anatqîle ^pnj(itç%^ 
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|«Vj9Ulc$^ yillagie de Franc^erÇointé , & fe% 
jrçmiei: auteur connu , fut Notaire ^ Beiançon ^ 
^lis annpbli efi ^6^8. Çompie les génér<^tiôni^ 
ont été plus rapides dans iâ famille que dans l\ 
Vpi^Tme ) il fe tarouye qije , kûçn qu'il parte à-*p^u« 
{)rè$ 4ç 1^ inême éppque, il çoçiptç deux d^ 
^rés de plus que moi, 

A guoi fervfront à pr4feQt ces grands mpts^i 
4ont 4 fe d^ore? A taire dire qu'il n'e^ pa^ 
plus vrai dan^ les élpge^ ai^Hl fe prodigue , qu% 
^ans les duretés qu'il m'adrefle } Non , non . cck 
fi'eii point à fi peu de ^^is., que les ^milles lont^ 
Citées d*illufires paruii nous î J^iffons cet hon««r 
l^ur afix maifpn^ auxquelles il eft dû , & iàns. 
flous plaindre de n'avoir pas l'avantage d'un^^ 
plus haute paiiSmce, Remercions le Ciel , lui & 
inoi , de qous ^vpir ^^ du moins ^ ^it naître dan% 
un de ces tanj^ honorables, où les citoyen^ 
peuvent fe dlibngiier pî^F leurs fervices. Autre^y 
juenf y no$ prétentions déplacées apprêteroiepV 
à rire ^ l'ancienne Npble^e ; Sf, qu^d , pa];^ 
e^eipple^ elle vei^ra^ fi^^^ui^de Monnier pu<^ 
blier (^^ que les Armes de fon illuftre famille por- 
tent pour devife ces mots^ci: Jimpu^ idtm; TOU^ 
JOURS LE même: fi c'eft de-là , lui dîra-t-on, 
que vous partez pour être inflexible: fi vousi^ 
prenez votre opiniâtreté pour u;i patrimoine: 



Son An^toile eut ppur Fifç^ Chi^r)^ Monniçr, Fremiey. 
Lc(ent de la Cbanibre des Cqmp^ , ^ Peire de JVl. lo. 
ÎJjarquis de Monipîer. 

(W Voyez les premiers Mémoires de M. Alonnia., .. 
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d*hoimeur , pour un paûe fidt avec vos Petes i 
vos Pères vous font bien du tort , & duilie^vous 
déchirer leur devife , le mieux pour vous, fe- 
foit de changer. 

* Oferai-je , du fond de cette dernière clafle* 
dTiommes où il me relègue, lui crier que ]e 
partage avec' lui plufieurs aUiaqpes, qui nous 
rapprochent. Par Madame de Montureux, fem- 
me du Préfident à Mortier au Parlement de Be- 
iknçon, parent de M. de Monnier , je fuis fon 
allié. Par M. de Partay fon beau-frere, qui 
defcend comme moi , d'une Sordet (c) , je fuis 
:fon allié. Il le fait : mais , pour répondre aux 
reproches que ià famille lui ait de me traiter 
atvec tant de hauteur , il le nie. 

Je conçois que fon animofité lui feffe rompre 
tout lien de parenté avec moi ; mais puis-je to- 
lérer qu*il m'en donne avec des hommes en- 
Toyés au gibet ? « Son oncle Gallevîer , dit-il , a 
» été condamné pour feuffe monnoie , à être 
9^ pendu ». Ce Gallevier n'étoit pas mon oncle. 
B fembleroit , à entendre M. de Monnier , qu'il 



(e) Mon Grànd.pere avoit époufé en 1676, 'Jeanne- 
Tranqoife Sordet , iflue d*une famille noble depuis long, 
temps. L'aîné de fes frères, Iprs de fon mariage, étoît 
Colonel d'un Régiment d'Infanterie , Sergent-Major d» 
bataille en Efpagne , au fetvice de laquelle il étoit dès 
ià jeunelTe. Il mourut Gouverneur de Gîronne, dé« 
coré des premiers grades militaires. Sa fucceflion paflk 
i mon ayeult ) & de>là les biens ^ui b trouvent dans 
au fiimille. 
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itoît^frere ou de mon père ou jde ma mère; 
fnforte que le même ûng feroit dans mes Tei«% 
lies. Je n'ai jamais appartenu à cet honmie-là« 
Mademoifelle Cointeau épouia Gallevier de 
Mieriy Pireâeur des Monnoies de Franche-i 
Comté ; elle mourut peu après, laiflantune iœuru 
qui époufà mon Père* Lors du mariage de mion . 
Père y Galleyier étoit remarié ; c'eft au bout de 
d[ufi|urs années de ion iècond mariage , qu'il eut 
ratière dont on parle. }e ne difconviens pas que» 
par ma mère , je h'aye eu une alliance avec ce 
ueur de Mieri, ainfi que j'en ai par elle avec M. 
de Monnier l\ii-tnême. Mais il eft évident que 
ce n'eft pas4à être fon parent. On fent d'après . 
cela 9 combien la deilinee de ce fieur de Mieri 
m'eft indifférente & étrangère. 

M. de Monnier fait ces chofes comme moi»' 
tf rien n'arrête fçs calomnies, parce qu'il fui(* 
çf confeil ; 

Frappci toujours^ & quoiqiiil tn guérijji^ 
On en verra du moins la cicatiice. 

, D fe trompe s eUe difparoîtm. Car ces dS^ 
taiU,tout rebutoîs qu'ils font, feront lus. Ees 
honnêtes gens s'intérefTent aux queftions 4%on- 
neur. Ils veulent fevoir à qui ils doivent eftime 
Qu blâme. Eh! verroientrils de Ikng-froid que» 
fi M. de Monnier me prête l'extraôion la plus 
bafle, s'il me donne pour parens des profcrits, 
s'il m'entoure de roues, de potences, c'eft pour 
iparquer ma route , vers 1 échaâud oh il me 
ybuoroit voir. Sont-ce donc là les fentimeos 
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Svu\ Magiftrat, choifi pour préfider une CdM# 
lupéf ieiire ; ou ibnt-ce des torts , dignes d'ex«» 
citer le M^giftrat à ks punir? Je yeux (|ue M. 
de Monnier n*att plus de remords à vam^re ; 
mais ces obftacle9«du dehors , tels oue la crainte 
du ridicule ou de l'indignation puolique , il les 
a donc m& furmontés ? N'eft^ce plus rien pour 
lui d*€tttendre dire qu'alors qu'il me traite d'wç/i- 
m«, je ne fuis fouillé que juir les poifons qu'il 
puife dans, fon cœur ? 

Ma naiflànce enfin eft vengée , & puiftjue j*aî 
feit voir qu'il n'y auroit point d'infamie pour 
^|(ademoi^eUe de Monnier, de s'allier avec moi^ 
JÇ déclare à fon père que c'eft4à^ le but oîi, 
cuQi quHl fisSky mes iouhaits les plus ardens 
ftipireront toujours. 

^ Oui» je le dis du fond de mon ame, k celle 
cpie j'aime, & dpnt l'abfence ajouteroit à mon 
amour , s'il pouvoit croître : je vous le dis ^ 
fille malheureufe , qu'un père retient captive » 
tnoips en punition d'avoir été foible , qu'en haine 
de celui qui peut fic^veut rép^er vosjfoibttffes. 
Tofe me flatter que le temps & les miu^s qui 
me- fépvent d'un dépôt fi chef à mon coeur > 
ne tne détacheront point du vôtreé Vous m'avei 
permis cet efpoîr: mais le moyen de nous unir 
lamaîs , fi l'offre de ma main devenait po\ir 
vous uh fecond opprobre, C'eft donc pour vous- 
n^ème , comme pour moi, que je vais continuer 
de confondre le nouveau libelle de votre père* 
On voit, y répéte-t-il à chaque page , on 
voit forlir de l'événement dont j'accule le fieur 
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,4é Vddahon , trois grands crimes : celtai de kl 
Vengeance y pour le méditer : celai du rapé^ 
pour le conibmmer : celoi de la diâàmation ^ 
pour Taggraver. 

Nous voici donc encore aux priifes, fur de» 
détails déjà tant réfutés. Oh ! pour cette foi^^ 
Monfieiir de Monnier ^ c'efl à Vous-même qtle 
je vettx m'acbeffer *: foyons déformais en pré-' 
ience ^ traitons en fece. 

Vous m'accuièz calomnieufèment Swdit 
iroulu venger par la honte de votre filk ^ les 
peines de mon père. Et je prouverai que c'efl; 
vous, qui eicercez fur moi les plus terribles^ 
vengeances. Vous m'accufez calommeufement 
d'avoir employé le rapt , pour déshonorer vo-^ 
tre fiHe» Et je prouverai que c'eft vous , qut 
voulez me ravir , par mille impoftùres , mon 
honneur. Vous m'accufez calomnieufemént d'a- 
voir difl&mé votre fiUe , par Péclat que j'ai 
donné à mon aâion. Et je prouverai que c^eft 
vous , que ros violences Ont rendu PuniqJb 
auteur de la difl^mation de cette infortunéeT 
Et ce que je dirai , je l'aurois dû dire dès mes 
premiers écrits. Jugez par - là des facrificet , 
flue Telpérance dfe vous toucher m'avoit feit 
mire. 

Quelles preuves avez-vous que mon père 
m'aât commande dé le venger ? Vous n'en ave3& 
nulle , & cela , parce que k fait eft faux. 

Oh font les preuves qu'il vous nomma, conv* 
me l'auteur de fadifgrace? Vous n'en avez nulle,, 
fe le fait eft &ux. 

Oii fontceUe^y que fonTeftament m'en don-; 
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na Tordre ? Toujours nulle preuve it ÊîM 
faux. Le Teftament même vous dément. Done 
l'intention que vous me fuppoûex eft dé* 
truite. 

Vous ajoutez que je me fuis yanté d'avoir 
été guidé par ce motifl Rien n'efl plus faux 
encore. Il n'y a pas uq Témoin qui dépofë 

. in'avoir entendu tenir ce langage. Vous aviez 
pourtant les informations fous les yeux^ quand 

. Vous avez écrit ces inots : entendons-lc lui-mS^ 
me. Quelle hardiefTe dans vos menfonges ! * 
Mes amis ^ pourfliivez - vous j| ont déclaré 

. qu'ils avoient oui dire que je l'avois dit* Mais 

•à qui? Au (ieur Petit* Or, ce Militaire enten^ 

. du en dépofiitno ^ a reconnu qu'il avoit parlé 
inconiidérément fur mon compte : & les trois 
feuls témoins ^ qui difent avoir oui dire que 

. î'avois dit, Font cité^ comme étant It feul au- 
teiu: du oui-dire. Maintenant voici votre mar-^ 
che. Vous trouvez fort mauvais qu'on ait fait 
entendre le fieur Petit ^ parce qu'étant moii 

. ami , dites - vous ^ il étoit fufbeâ. D'abord^ 
daignez vous rappeller que c'eft vous- même ^ 
^ui l'avez fait entendre. Enfuite , vous êtes 
admirable de vouloir que les Magiflrats n'eut 
fent ajouté auame foi a celui qui recbnnoîffoit 
m'avoir compromis, par des propos inconf^* 
dérés & fans fondement ^ & qU ils euffi^nt dôiH 
né toute croyance aux témoins, qui n'avoient 

. répété que fur fa parole , une fîûion par lui 
défavouée- 

Eh ! bien, Monfieur , ce font donc là toutes 

. ros preuves ? Votre imputation efl - ellie dii 
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Ifeoins 9 fi probable , que la preuve en ibît peu 
nécefTaire. Eh, quoi 1 Quand deux jeunes gens 
$*entre - cherchent & s'oublient enfemble , la 
vraifemblance , c'eft que Famour a caufé leur 
foiblefle. Mais vouloir , par un renverfement 
de toute idée , que la haine en fût le principe: 
mais prétendre qu'im des deux a feint d'aimet 
pour corrompre , a corrompu pour dif&mer^ 
a diflamé pour fe venger, a infpiré des tranf- 
ports d'amour, par excès de haine: quel extra- 
vagant fyftême la vôtre a forgé ! Ce forfeit eft 
moins vraifemblable , qu'il ne feroit atroce. Et 
vous voulez qu'on le croie fans preuves ? On 
en auroit mille d'im projet fi extraordinaire ^ 
qu'on en douteroit encore. Mais à préfent ^ 
voulez - vous voir des vengeances trop bien 
prouvées, pour qu'on en doute? Voyons les 
vôtres* 

Vo\is m'avez imputé ^ avec connoîfiTance & 
defTein , cette intention, dont vous me laviez 
innocent. Vous m'en avez chargé , dans la vue 
d^rriter contre mot , quiconque n^auroit pas 
les infi>rmations fous les yeux. Vous avez afiii* 
ré, contre votre confcience, que les dépofitions 
en contenoient la prouve , afin de tromper ceux 
des lu^es, qui^urroient être plus crédtdes 
ou moins attentif. Vous avez joint à la fiiufio 
imputatio]^ de ce premier dnme, celle de deux 
autres , que je vais détruire à leur tour. Vous 
m'avez couvert de ces crimes, parce que^Ar- 
rêt , qui a fiiffifamment puni ma faute , ne fiifiït 
pas à un homme q^ veut mon iâng. Ce Tont* 
là , Monfieur » des rengeancesi^ 
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Paffons au fécond crime , le rapt. Selon ^diiif} 
j^ai tout prémédité pour un enlèvement réel. 

Vos preuve* font que Votre Fille m'a écrit 
to Billet , portant ces mots: « Je vous attenditf 
h hier jufqu*à quatre heures dans mon lit: votii 
1^ manquâtes; vous ferez cncorfe attendu ce foir| 
!► jufqu'à. . i ; . Si vous venez ^ gratter douce^ 
h ment à la porté de ma chambre ; fi on dort^ 
f* j'irai tout de fuite s fi au contraire on ne dôrt 
fc pas , je toufferai ^ & voiis m*attendrez iam 
ff bruit. Aujourd'hui va décider de taon forfe 
ff Adieu: L'incertitude me fait mourir. Je trem» 
)9 ble que la Bouffon n'arrive j^î Tout fefpirt 
ici, dites-voUs^ im deffein formé d'enleVeitiènû 

Je répondit qu^à chercher y dans ce billet | 
fidée dud rapt, 11 en faudrôit côhchife que 
tVft Votre Fille qui àufoit vouhi être enlevée # 
& que moi, j'aurois réfifté à fon défir;en quoi 
f âurôis été plus courageux que coupable , & 
Iriériferdis , de la part de fon Père ^ pîus de mé» 
hagemènf qiie d*injures. Mais dans le vrai ^ l'idée 
rfé rapt ne s'eft pas plus préfentée à fôii efpi-it § 
qu'au mien; èc ces mots iAnjounThui vd Ûciitt 
at mon fort, firictnitude me fait mourir y n€ 
l*appIîmioient qii'â ce itiarîage , dôhf les ar^ 
ticles alloient être fignés, & à l'efpéfance qui 
lui reftoit encore , de vous fléchir par fed 
iarmes. • 

^ Un fait atroce, continuez -vôus^, c'eft l'în* 
p troduâion des Gens du fîeur de Valdahon, 
>> dans mon Hôtel». Monfieur, je n'ai point 
înirdduit mes Cens dans votre Hôtel. ' 
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k Le fieiir' le MaiUot & autres , dépofent 
-^ que là nuit du i ait ^ Février, le fieiir de 
if Valdahon & (es Gens y étoient munis d'ar-^ 
^me&i». Moniieur , le fieiir k Maillot ni 
autres, ne dépofent que nous fciffionsnaunis 
dVmes i mes Gens & moi. . 

« Dofutera- t-on v d'après le proprie Jangage 
h de TAccufé ^ que fes Gens. & mi , fuflent ar- 
U nié^>9^. Loin de douter, l'on fera . sûr j, d'a- 
près mon propre langage ^ qui ]t n'avois ni Gens,* 
ni armes;, 

^ Mais rfave2?-Yous pas dit à Me$eur5 de 
À Chaillotâc de la Beviére y que , quand vous 
n veniez chez moi , vous, aviez un Domeftîqué 
ff pour .votre sûreté? » Ce n'eft pas -là prcci-' 
fément ce que j'ai dit; iyabo|:d,,jé n'ai jamai^ 

rrlé dç Faventure à M, de la Beviere. Q^iant 
M. de Chaillôt , conime il. m'obfervoit , i 
propos- de ces teirdes , que )e n'eus . p^s le tempf 
de reiàifir , qu'apparemncïent f avois laîffé cher 
inox ma. montre , mes clefs: éc mon.argçnt : je 
hii répondis que, chiaque fois^que j'allpi^ cheaf' 
yous , j'ôtois^, poiir entrer avec sûreté & ia. s 
bruit y ce qui pouvoit mê. déceler j comme mon?* 
tre, clefe, boete, tout Jufqu'à mon épée mâr 
me y & que Je le^remiéttoisj à vptrè porte, à 
un Domeftiqiie quimefuivoît îufques-là,, pour' 
les recevoir. Mais jamais mon Laquais n'eft en-' 
tré avec itfoi, Auffi M. de Chaillôt n'a-t-il pas' 
dépk^fé qu€ )e lui aye dit, qu'aucun valet en- 
. trât. Il vous plaît de donner ce. fens à fa dd- 
pofîtion r^n voit pourquoi. Cependant , te 
;j&ire..9Ccooip^aer d'un Domeftique jufquài 
Tome JIL E 



Digitized by 



Google 



totré porte , ce nVft pai Tintrodime dam. Totre 
Màifon : fe iàire accompagner tl\in :fedl D^^ 
âieftiqu^ , c'eft encore moins en introdaite plu^ 
fleurs : s^én faire accompagner jprécifémcat poiur 
lui remettre ^- à votre uorte , Ion épée , ce n'eft 
pas être entré foi^mem^ tmOii ^'armes. En 
défilé ^ Moniieur ^ vous trompiez beaucoup^ A 
vous «entrendre -, les Témoms prouvent le pro- 
jet d^uft rapt de violence. A entendre tes T©* 
^moins , ils né le pirouvent en aucune manière; 
i8c la raifon de cette oppofition enûre ks T^ 
%IOin^ &L vous j e^eft cpie ce nmt août vous 
parlez ^ £%- n*éft pas à moi qu'eâ. v)enùe Fidée 
^é le cO^iÀ^ttte ^ c*$ft à vous qu%ft vernie ceUe 
de m^ien Mircir ^ parce que toute idée qui 
peut Mè Aoitcir ^ vous vient. 
; Suis -je plus CotipaMe du fécond genre ée 
*apt } Lorsque lès Loix , qui définiffi^nt le rtpt 
lie féduâion , recommandenft dé prendre garde 
Ik la di#étence èes naiffances^ ifes bien^^ ébs 
tonées , veittent-eUes , pour cela, qu'on mefure, 
liVet lé compas , les moindres în^alifés , enfor«e 
t^u'èlléS traiteront en fëduûeur^te même born- 
ée dont , aivec quelqife& fbmtnes, <m an ayeûl 
-Ae pÎHS ', belles aurt:>ient feellé Tunion* Qu'un 
inajeiiîr fùbotne une mineure > pour la porter 
'i^l Aiariage , im domeftioue la fille de fou nisad- 
tre , un homme de bas lieu &i fans bien une 
héritière de naiflârtce ; le rapt de féduôion fe 
iréàohnoît à des di'fFérénces fi frapp»tes. Mai^i,^ 
mineur Se riche dans les proportions de mon 
^tat, j'ai recherché une DemoifeHe auffi mi- 
^nture.^ U plus rkhe cfw moi^ fi l^Dû veut-Eite. 
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fiTtm Préfident de Cour Soiireràiné 5 j^ai rechcr- 
k\té la fille tfun Ptemier Préfident en la même 
tour. Des ftiariages.pÎHS di^ropOrtionhés ont 
ifouvent lieu , fans furprendre perfonne. 

Je fois convenu à Bel&nçon ^ & coni^ienà en* 
tore que ^ i\ Textrême envie d'obtenit la main 
de votf e fille v fi des îtfarances d'une tônfiance 
A tpuie é()reiive ^ fi des fermens de ne vivre que 

Î)our elle , font des crimes , je fois coupable &c 
e ferai toute hia vie. Mais ce ne font ^ difois- 
|e aîors y m les vœux que forme un Amant pour 
ideveHir Epoilit , fû les profeftatiôns de s'aimer 
iouj'onirs^ ni «tous cg% Ueùx comtnuns de la ga^ 
lanteHé^ qufe le Lcgiflàteur « éuà eh v\ie^ & 
iqu'il a défignés pour figncs caraâériftiqUes dû 
à^pt de Séduâion. Il doit être qualifié par des 
Aftes extérieurs, tels qu^ des proftieffes de ma- 
ri^^e fignée^i xm Contrat paffe ^ une démarche 
feite i foit en fe préfentant à un Prêtre pbulr 
irecevoif la JBënédiôîôn Nùptiak y foit en feifant 
lime défcÎBî^ion ptibliqile c^i*ôn fe prend pour 
înari &s fommè, ou antres feits de fcette natlire : 
Voilà les circonftarices d'ôù s'induit le projet 
d^iii fûborneùry ihp^trPin'tr au Mariage Ik tmfu^ 
^ coritTt k gn ïtes pcrt & mtre^ Je me foumet^ 
è tout ^ fi les pièces dif ï^rocèi oï&ent là moiih* 
dre trace de ïàits feihblabks; 
. Ce qu^on y Voit , c'efl: ôue jé ne portai jaftiaîi 
de feuffes clefs ; c'eft qu'à rèxceptiôri de ce lou;^" 
d'or , & (àe ces indiennes données à la feule 
Tiffot i q&i^ gagnée par fa Maîtrefle , vint à moi' 
la première^ de étoit foftie de chez vOm ^ ^tcé 
et ttoià atiifltvaixt ïèfértÀTùknï^ je n'^ ^t &il 
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préfeïît à mil Domeftique t c*eft que vous-mê* 
me connnoiffiez dès i76o,rinclination de Ma* 
demoifelle votre Fille : c'-eft que M. de Moria 
vous remit trois des Lettres qu'elle m'avoit écrîr 
tei , & la Tiflbt , ime de mes réponfes : c'eft 

Sie Madame de Momiier étoit avertie par fes 
omefiiques ^ de nos regards* La vieille Cmfi^ 
niere a averti Maman de nos regards. Ceft que 
cette mère, atiffi à plaindre aujourd'hui que (a 
Fille i ne me recevoit pas , nudgré cet avis , 
avec moins de bonté cnez elle. Kene:^ ce foir^ 
vous fere[ sûrement bien reçu de Maman. Enfin , 
je ne rappellerai point tous ces aâes , qui , 
émanés de Mademoifelte de Monnier, diflipent 
jufqu'à Tombre de toute féduâion. Le Parle- 
ment a vu ces chofes , & il m'a grièvement pum 
de mes vrais torts. Mais parce qu'il ne m'a 
point puni des vôtres, car j'appeJle vos calom- 
nies des torts , vous dites qu'il a violé tous te 
principes delà paix & de la sûreté des hommes; 
comme fi ces Magiftrats étaient moins les amis 
& les veogeurs du repos public , que vous , 
^quî fedrifiez fans cefle le vôtre même , au tou^ 
ment de haïr. Je n'ai donc recouru, ni à fédu<>- 
•tion , ni à violence , pour enlever l'honneur' à 
•votre Fille ; mais vous , que de moyens vous 
avez pris pour me ravir le mien î 
' Je ne parle plus de ces outrages , dont j'ai 
vengé ma Famille. Avez-vous phis épargné mes 
-mœurs ? 

«# Elles le mettent encore au-defTous de ùl 

>• O^iflance ,» avez vous dit, après avoir traité 

•celle-ci d'inâme*^ Puis sion portrait répond k 
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te début. i< Efprlt vindicatif, violent, débauché, 
» ame dépravée , calomniateur , liomme connu 
» par des foupers où régnoient la licence & 
» l'irréligion , réduit enfin à Tindigne reffource 
39 de la contrebande, il a fait périr fa jnere de 
y> douleur,» 

Quel dégoûtant amas d'inveôives ! j*étois in- 
digné des premières : à celle - ci , je vo\is l'a- 
voue , je n'ai plus la force de répondre : je vous 
pardonne ^ je vous plains , je rougis du fpeôa- 
cle qu'un' Citoyen de votre rang, étale au mon- 
de. Quoi ! vous m'allez calomnier jufques dans 
la tombe de ma mère ! Ah ! ceffez de troublée 
fes cendres. Vous n'avez troublé que trop cel- 
les de mon père. Vous refpeftez donc auffi peu 
la paix des Tombeaux, que les Temples de la 
Jurfice? Regrettez-vous que ma mère n'exîfte 
plus , pour lui offrir fbn Fils déchiré par vos 
coups ? Et tel qui m'ofe feuffement imputer d'à"» 
voir , par mes excès donné la mort à une mère , 
k donne en effet, par les fiens , à une Fille , à 
une Epoufe! 

Vous me traitez de calomniateur : vous dites 
que le Parlement de Befançon , en fupprimaiîf 
mes premiers Mémoires, m'a déclaré tel ; com- 
me fi vous n# faviez pas aufli-bien que moi , 
ce qui les a fait fupprimer. ï'étois contumace , 
par conféquent fans droit pour me défendrç. 
Prouver du fond de ma retraite que j'étois calom- 
nié par vous, c'étoit paroître vous calomnier 
moi-même , parce que telle eft la féyérité de la 
Loi , qu'elle veut paroître ne pas croire quicon- 
^e n'a pas le droit de lui parler. Elle n'a donc 
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ççautô ,poup me %ivef l'horoew , que F çigan^ 
4e fes Minifties; mais ççiuç-ci, fb]:cçs; par Uk 
rigueur des formes ^ 4e pirofcrire une dé&nft; 
irréguUere , n'en ont pas ii|ioin$ appl^u^i k ^ 
inooC^r^tion, ^ la yéritç , aux ièntimens que j'j 
montrois. Tous mes Mémoires oyçit pprtç le 
même çaraâere. Celui»?ci tnême, oîi U voiiç de 
l'honneur s*eft feit plus fortement» entendre , j'eii^ 
appelle à tous ceux qui l'auront daigné Ure • 
excede-t-il ce qii'ime defenfe légitima autoxife ï 
Certes ! ce feroit un fmgulier droit qiie celui 
4e fouler à fes pieds un homme d'honneur, fatif; 
^'il put fe plaindre. Et pourquoi étpufFeroîs-!'. 
je les cris de ma douleur ? Que vous dois-je ^ 
9U qu*ài-je à craindre encore de vous , qui m^ 
peignez à toute la France fous les traits du der- 
nier des hommes. Le fui$-)e pour avoir aimé 
votre Fille î Le fuis-je pour n'avoir pu me défendre. 
4u clu^çme de fes invitations } Âhl c'eft û foi\ 
cara£^^re reflembloit à celui que vous montrea^ 
ici, que la fyç9pathie qu^ m'attache à fon ^tae ^ 
pourroit feire augurer mal de la mienne. 
^ PeniezrVi^us que , fi je^ vxms t^duifb^ , à mpn 
|our, dans ce^ Tribunaux, qui ont fortement 
ieyi contre mes torts , ils fliflent plus incjulgen^ 
pour les vôtres ? Car de quel dr^t me traitezn 
vous avec indigiûté î Quoi ! parce que vous, 
fentez que vous demandez vainement \ d'équi-?, 
tables luges mon opprobre, vou$ vws hâtez, 
de me l'in^rin»er vous-méxne. Et moi, dont 
l'état 8c le devoir font de iâcrifier la vie à l'hon^ 
^eur , ]e fouicrirois , par mon in^âion , à m^ 
|^|e. Nqp , non, j'en p.orter«(i d'aiçpres plainxeî 
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I Mlgî^ts qui yoiu$ l)lâmeat, auxMlHtatre^ 
qui me confolent» au P^I^ que ce fpeâ^dç^ 
dâeni^ » 'a\ix pied$ du T^ônç 9 oh. nous ferons 
jugea» Et c^ plaintes i^oat reiauer gu Cond des. 
cceursj des feçti^ens^ que les; Rouans ^ le^ 
Libejybs n*eii phtiefif^t pa^. } Jyoif. vient <Ïohk; 
donnez-vous çf^ ti||e$ à ip^es Ecrite? Vous air-je 
attaqué dans vo$ mp^ws 5 d^s vo^ pi^ocheç , 
dans yot^e Ffl^ion , diins ce au^e vous pouvez 
avoir de vérité, de )^t}^% 4 équité, l^ors de 
cette iduie ? h y^ux croire ^ pour Thofuieur d^ 
la Magiftrature , & pQW le feien de ina Pro- 
vince, que vous êtes i|b Juge aufli»caliQej| 
suffi intègre dan« les Procès d'auttui, que vous. 
Yètes^ peu dans k votre., M?iç revenons : Vou$^ 
jH^appèUez un i:dXo%fm%tmr » â^ î^ ypus iétio. 
de relever , d^ns tQu$ mes Mé^Ttoir^s^ un feu\ 
snenfonge , oui , un feul. Moi , je vous épargna 
le nom que vous me donnez : çi^is je prouve. 

Convenez -I en: vous avez eu biçn peu d^ 
fàiîs à m'oppo&r , & ce peu de &its eft fanS; 
preuves. Ceft donc vous, qui^mialgré vous- 
même , êtes devenu le plus sur gar^t dje v^e$s 
mœurs. Dès que les flambeaux de la haine ^ 
|K>rtés fur toutes les heures de ma vie , y ont 
trouvé pour tout vice , un feul trait de vivacité 
i^ue J'avoue , & qui m'échappa à yingt an§ : voux 
me faites valoir , par Timpuiflànçe (£e vos efforts 
à m'avîlir : genre d'éloge dont on ne peut p^ 
jJus fe défier , que je n'ai à vous remercier du 
fervice. - 

11 en eft un , qui me touchç: c'eft le zèle qu'% 
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contré xnîi PSrovlricé , pour mettre nia répùtaV 
jÈon à couvert de vos attaques; > 

Ces Aôes > direz-vous , font mendiés. Eh bien ! 
^ai vécu dans les Provinces & dans Pams^ j'ai 
/des Supérieurs , des égaux i on in*a vu ^ns 1« 
libre effor des plaiiirs , dans la familiarité de 
Famitiéy dans des momens de contrariété, dans 
les exercices de mon état: je confens, dîfons 
plus , je demande que Proteâeurs , Cama- 
rades, Confîdens, tous déclarent ce qu'ils far 
vent contre mes moeurs , contre mon caraâere. 
S^ils ont furpris au fond de mon ame , quel* 
qu'ombfe de cette dépravation %[ue M. de Mon- 
jiier y fuppofe , qu'ils fe joignent à lui , qu'ils 
le diient , qu'on me démafque , je fuis iàns craii>r 
te: &Cj fi je n'avois fait cette &ute , dont je gé-. 
niis & que je paye fi cher, je dirois : je fuis fans 
reproche. 

.Mon cœur rfefl pas, fans doute, vertueux 
comme il devroit l'être; mais chaque inibnt 
ajoute à mon amour pour la vertu. J'ai vu de 
près les injuflices & les malheurs que la haine 
traîne à fa fuite , & vous m'avez fait détefier la 
haine : j'ai vu de près les convulfions & les fouf* 
frances qu'éprouvent ceux qui veulent nuire , & 
vous m'avez fait haïr la vengeance : j'ai vu de près 
^indignation & la révolte des cœurs honnêtes, 
contre ceux qui trompent à deflein,&vousm'avez 
£iit haïr la calomnie. Je vous dois de m'avoir ap- 
pris jufqu'oîi un homme de bien peut s'humilier 
avec dignité , & ne pourroit fe taire fans bef^ 
fefTç. 

Ce lâche filence m'eût rendu indigne de l'in* 
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féfêr & des bontés , dont m'honore mon Corps, ^ 
D a lu vos libelles. Jugez quel œil d'obfervation ' 
& de rigueur ce Corps relpéâable, dont Thon-. 
neiir eft Tame, a dû nxer fur moi: &C cependant 
mes fupérieurs me protègent ,. mes Camarades 
m'aiment, tous me plaignent. Qu'ajouterois-* 
3e? 

Vous me prêtez encore im dernier crime , qu'il 
ikut vous rendre. J'ai diffemé , félon vous , votre 
fille. Et c'eft à moi que ce reproche s'adreffe J à 
moi 9 qui, brûlant du défir de m'aflbcier à fonfort, 
aurois terni ma réputation , des atteintes portées 
à la fienne. Mais j'ai, dit-on , confié à trois per«; 
fonnes mon aventure : & tout honnête homme 
l'eût enfevelie dans une nuit profonde. Etrange 
effet du parti pris par M. de Monnier , de me 
trouver des crimes ! Devois-je donc fiiir , dès ce^ 
premier moment de crife , où fa fille en proie >au 
défe^oir d'être découverte , me faifoit partager 
fon eflS-oi fur la fituation où elle croyoït être ? 
Sijem'étoîs aufli-tôt évadé, mon Ennemi en 
auroit triomphé; il eût dit: «Voyez ce témé- 
raire, que le feul libertinage avoit pïtrcé dans le 
lit de ma fille. A-t»-il feulement tenté le moindre 
effort pour m'appaifer? Il n'a voulu q§e jouir, 

Î»erdre ma fille & difparoître ^. C'efl ainfi que 
e oui & le non, le pour & le contre, ce que 
j?ai fait, ce que je n'ai pas fait , tout eût fourni 
à mon perfécuteur des armes contre moi. 

Mais qu'à préfent il réponde , &c nous dife le- 
guel des deux a diffamé fa fille, de celui, .qui, 
des le moment même, court chez un Curé » pro- 
pre Dir^ôeur du père , & le çpnjurç dVinploy er 
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U médiation pQur nfloupir , réparer tout 1 9u dhr 
cfluiy qui 9 dès le même jpur f dreiTe £i plainte, 
la lit 9 dès le lendemain» au Comte de Beriail«r 
lin y lui ajoute : qu^U ri a (iC) q^à Un tom hoM^ 
la caufc (k la mpiyn de jon, mariage : de celui 9 
oui fur le refus du Dire^eur, demande cai\fi«; 
demment aiUftance & confeil à deux parens» 
refpeôables par Tâge, par Tétat, & dont Tun 
étoit inftruit dô)à par la mère, àts goûts de £1 
fille: ou de celui, qui rend fa plainte, fait in-? 
fprmer, traîne fa ^lle dans une Maifon Reli-r 
gîeufe , la rend la &ble de toute la Province » 
promené de Tribunaux en. Tribunaiix , fon 
déshqnneur , fait imprimer le premier » fes 
Lettres dans Paris: de celui qui, marchant , 
db moins depuis fa faute , fur la ligne exaâe 
du devoir, forme fans ceffe le vopu trop re- 
poufi^é d'épurer, dans les noeuds du mariage ^ 
les torts de Tamour; ou «de celui, qui, pour 
afibuvir fa fiireur, réfUle autant aux moyens 
ée faire cefler la diffamation de fa fille, qu'il 
réiiila aux moyens de la prévenir. 

Mon engagement, enfin, efli rempli. J'ai Eut 
voir ^ue les trois crimes de vei^eance, de 
féduftioi^ & de dii&mation, n'ont point mêlé 
leurs horreurs, à la faute que j'ai commife. 
On a vu que je ne iUis point un fcéléiat , que 
le reflentîment .ait armé , pour commettre ua 
rapt, dans la vue plus criminelle encore de le 
publier. Tant d'atrocités font auffî loin de mon 



ii) Voyez le SKémeiic de M. d« Monaiei. 
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Vi^ritable délit , quç le$ pourfuites de mon Ac«» 
^iàteur le font des fentitnens de la Nature. 

Mais vous , qui en çonnoiflez tout le prix ^ 
Pères & M^res, fi quatre aaipées dHnfoft^jnes 
^ de fouffirances me vendent enfin le droit de 
fn'^dreffçr à vous , fi les JLoix & mes remords 
vous ont affez vengé de Finjure faite à l'auto^ 
ritépatern^e; puis-j^ efp^Ter de trouver dans 
vos cçeiirs, k gracQ que 9109 Adverfaiie me 
refiife ? '(^ué vos enfans , effrayés par notre 
exemple j vous çhériiSfent , vous re^eâent , 
vous craignent, épargnent aux bons pères la 
^ukur d'?voâr des fautes graves à pardpnner^ 
^ aiix autres la honte d^n cçmmettrç çyx* 
faeme^ de plus fortes. 



SJgné^ Leseuf p£ Vai.paho:n[« 
11?. LQYSEAU DE MAULÇQN , JmMi 





j6 .* L AI D Ô T Ê l( 5^ 

RÉPONSE 

DU SIEUR DE VAIDAHON 

AU MEMOIRE 

V£ M^ DE MONNIER, 

%r xi NCORË Ut éternel procis / Quel injipidt 
^ amas de Mimoiris >» / va-t-on s écrier: & 
vous comptez , Monfieur , fur ce murmure. 
Vous efpérez me feire perire par l'importu-- 
nitéy Tavantage <{ue xn'^s droits me,domient? 
Cette craiiite occuperoit xm homme qui ne vou- 
droit qu'amufer les yeux d'un leâeur. Moi qui 
marche vers un but réel , tant que je ne l'aurai 
point atteint 9 je dois marcher, faime mieux 
être ennuyeux que coupable ; & duflai-je fa- 
tiguer ceux qui daigneront me fuivre , f en 
préfère le reproche, à la honte de me lafler 
moi-même. 

Ce n'eft pas que je ne fente avec quelle 
évidence votre oppofition au mariage de votre 
£lle a été détruite par le Mémoire oh elle a 
£iit fi fortement parler fon cœur & les Lobu 
Autant le langage des uns vous confond , autant 
celui de l'autre ma touche & m'honore. Mais 
ce n'eft point de remercimens ou d'éloges qu'il 
s^agit ici. Ce fera le devoir de ma vie entière^ 
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•^e prourer à cette infortunée ma tendreffe & 
îna reconnollTance. Maintenant il eft queftion 
de rompre la nouvelle barrière que vous élevez 
entre 1 autel & nous. Ne croyez pas que vos 
efforts poui* nous en fermer Taccès , réuffiffent, 
LTionneur, la Religion , la Loi ^ tout nous y 
porte. Et fi votre dernier Ecrit n'attaquoit pas 
plus ma réputation , qu'il ne peut nuire à 
notre mariage , vous n'auriez de moi nulle xé- 
ponfe. 
. Que vous dois - je , en effet , fi je me fuis 

Sleinement acquitté ? Quels droits vous reftent, 
la loi vous les ôte ? Vous réclamez l'autorité 
des pères. Elle efi re<peûable fans doute , & 
qui l oflfenfe en doit être puni. Toffenfai la vô- 
tre , quand j'écoutai la voix de votre fille. J'au- 
tois dû fiiir une maifon, dont elle m'ouvroit 
les portes. Cet afyle eôt dû la garantir de mon 
obeifiance à fes ordres. La faute fiit grande: 
mais la peine a-t-elle été moindre } Elle n'a paru 
légère , qu'à celui qui demandoit mon umg. 
Vous l'eumez obtenu, fi j'avois fait ce dont vous 
m'accufiez.. Votre plainte aie peignoit commis 
tm monftre, qui , pour fe venger du père par 
le déshonneur de la fille , avoit cache la plus 
forte haine , fous le mafque d'un amour tendre, 
j'avois, à vous en croire , febrlqtié des clefe 
feuffes, gagné des valets , inventé d'infernales 
rufes, pour m'èmparer du lit de votre fille ^ 
malgré fes pleurs , malgré fes cris, afin de ré^ 
pandre en tous lieux , mon triomphe & ik 
nonte : & parce que vous fentiez à quel poir4: 
^tte publicité m Vit du rendre déteilabie & viU 
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VDusates mieux aimé perdre, vous-mêniéf 
%'otre fiUfc par un éclat réel^ que de m*épar- 
^ner le reproche d'ua éclat , que je n'avois pai 
&it. Mais ^ Monfieur , fes lettres furent pro^ 
duites. Des informations furent faites. Elle fut 
ïlle-mênke interrogée. Son atne grande & vraie 
te Tavoit pu feuVer d'une furprife des fens ; 
fcUe la préferva du ittenfdnge. Plus forte qu'elle 
-h'avoit été foiWe ^ elle convînt de fes inftanceî 
& de mes fuites ( ^ ) : elle s'honora par d'hiii 



, dû) DÉPoS^JTtoK de Mademoif^lk de Monni& darù 
finformation y, ^ à la conformation avec CààrlotCc 
T0bt. 

Madem6îïellc de ffl^nnîer , âgé* dé dîjt^iiciof ans * 
Hfemi, 

Dépofê, fiir l«s Re<^été6 dé plainte, & {mr addition} 
4ont nous lui avons fait faire ledure : . 

Qji'ellc ne reconnoît poînt le caradere do fiêuf lé 

*Èéuf, de qui elle n'a jariiaîs été féduke; quïe lordju'U 

^ft arrivé d'aller dt tmiï dati^ fôfi appartement^ aupréft 

tftUe, pOTtr lui parler, il y venôit feul & fans ^me's : 

^iie c'eft par indinaûon & par goût qu'elle a contraclie 

jaaifon avec le fieur le Beuf depuis environ quatre ans; 

qu'il n'y a jamais eu de fa patt tiî fëducftron tn rfiàui 

^aife intrigue , & que lorfque le fieiir It Beuf s'îfttroduU 

ifoit âé mk au|*èà d^elle ( cfc qu'il ne faifoît qu'à foto 

imritatidn ) , ç'étoitelle qui avoit foin d'ouvrir la porté 

Cèfntréè , & de îa iaifler entr'ouvertc ; ç[u€ ïa clef d% 

cette parte , qui donne entrée fui* la rué Frîpapà , rfeftant 

. toujours à là fertûte th dedans , il étôit très-fecrie à elte 

^-d^pofanté, de Tou^rié * de la laifftf ferttt'oiïverte , te 

\i^t Isr'fefrun: étatit à feffort , il étohaiifli ttès.(aoîie au 

fieur leBeuf de fermer eette porte en foftant le matin. 

> Ajoute la dépofante , que c'eft elle qui a engagé lé 

"Eiffot à porter les lettres & à fe charger des réponfes^; 

^'aptès la déco^cite de i^ntrigue , faite par ladM 
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pr fa confiance à préféter leur blâme au pat- 
jure. Alofs vo^ mcttlpations d'artifice , de fu- 
bornation , de tapt difpanirent. La vérité re- 
prit fes droits. Les Magiftrats ùt me trouve- 
rez d'autre délit , que de m'êtfe furtivement 
introduit chez vous. Ils me condamnèrent à 
Vous payer une forte fomme. l\s m'eitilerent 
i^ur vîMt ans de ma pattiè. Aiftfi jfut vengée 
rinjure 6ite à l'autorité paternelle. 

Ce châtiment aufoit dû ùit^ éeffer vos 
plaintes. Elles ne fi^retït plùâ de ^e moment 
ë[tte de$ injut^s. Les ai - je àfle^ patiemment 
aévorées ? J'ai voulu ^ pour me punir d'avoir 
•violé vo$ charitables droits, les reôomioîtfe 
4)ù ils n'étoient ptus. J*ai refpeâé votre au- 
torité jufques dattd vos vengeantes- Elles fe- 
tent terribles , & vous momfâtts jufOT'oîi 
^eiit aller le défordnè de^ paffiôns extrêmes. 
Vous les gravâtes en caraôere^ de feng dans 
ées libelles pieina dé délire. VôUsmYdifptt- 
Ûéz mon état ( * ) ; vous rii'y- côriteftîeîi celisiî 
'^'â e^ mon père ; voits m^y enlevieat jufqu'à 



Tirfot à Madame de ÎVfoonier fa mère , elle eft rcftée 
encore à la maifon environ deux nîoîs, & jnfqu'à Pâque 
de tt6o : le fieiit le Beuf fréquentant la tnïiifon en 
préfence de Madame de Motinfef , ladite TîlTbt s'àft 
•tue autorifte à reoevonr & à donner dfSs lettres^ 

(fr^ M. de Monnîer dont Tîntérêt étoit de fair^ 
•roire à Befanqon que je n'étofs plus dans mon Corps 
m*appelIoît , dah« Tintituié de Tpn Mémoire , ci- Jti^Oi-^ 
JKoiîfqtteCàifÉ. 
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mon nom ; vous m*/ donniez de feux parete^ 

TOUS m'y déchiriez dans mon caraâere, , dan? 

. ma religion, dans [mes mœurs; vpus m'y prê-' 

• tiez la plus bafie naiiTance; vous n'y parliez que 

. de la Iplendeur de la vôtre. Que répondis-jc 
à tant d'dutrages ^ dont TefFet eût fans dou^ 
été pour tout autre , de finir pai: les mériter? 
Je me mis, dans des Ecrits publics, à vos pieds. 

•On me vit m'y accufer de vos epportèmens ,• 
les pallier, vous les pardonner, les défendre, 

' reconnoître un pete dans mon tyran ^ immo^ 
1er le reflentiment au devoir,- ôppofer les 
excufes aux inveôives, la modération aiix 
tranfports , la vérité à l'impoihire. J'en atteiie 
k France entière , dotat Vous avez fi indifcré^ 
lement fixé les regards fiir ines malheurs & fiur 
vos cruautés. IiTai-je pas eu toujours fous les 
yeux & les chagrins que vous caufoient mes 

. torts ^ & le titre de père que vous portiez yéc 
celui de gendre où j'afpirois ? Ai-je négligé , 
un Teul inilant, les obligatidni que ce vœu 
m'impofoit ? Ah ! quand vtion cœur ne m'eut 

. point diôélà conduite que j'ai tenue, un poli- 
tique intérêt eût fiiffi pour me la prefcrire. Mais 
{'e jure ,^ & Dieu eft témoin que je n'ai jamais 
laï rauteiir des jours de ce que j'aifné. Des feh- 
timens de douleur & de compâfiion font lés 
feuls que vos excès aient excités en moi,- 

Oui, Monfieur , je n'ai pu que vous plaindre 
de ce que huit années s'étoient écoidées , fans 
qu'à la voix de la nature, que jamais pefe n'àvoit 
encore étouffée fi ïoiig-temps, fanS qu'à celîe. 
des Lôix'^ dont' vous êtes \iri des principaïuc 

dépôfitaires^ 



Digitized by 



Google 



t t M £ M O t R Ê Î5. 8l 

dèpprifaires , fans qu'à celle du public^ qui tant 
de fois s'expliqua contre vous, la vôtre fe foit 
Unie, pout dire exAn: if L'homme que ma fille 
M aime ne l'a point fiibornéè* Le Parlement &i 
» le Cônfeil ont , jugé qu'il n'étoit point im 
» fédudeur. C'eft pour cela qu*ils lui ont con?» 
» fervë l'honneur. Lui fèul le peut rendre à 
» ma fille. Le mien exige donc que je cônfente 
» à leur imion ». Il n'étoit befoin ni de tendreiTc 
ni de lumières pour raifonher aïnfi* Il fuffifoit 
«le n'être ni infenfé ni méchant Vous pourtant^ 
qui n'êtes ni l'un ni l'autre , apptenez*moi par 
quelle fatalité des réflexions fi limples n'ont pu 
arriver jufqu'à vous* 

Tandis que Cet aveuglement vous livroit à 
la cenfure des hommes , je cherchois dans d'u- 
tiles travaux, du foulaggment à mes peines* 
Je mettois à profit les épreuves de l'adverfité , 
pour tjue le jouf où vôtre fille recevroit ma 
main ^ me trouvât digne de la fienne. L'heure 
arrive oii elle devient majeure. Mais je fais 
ce qu^il m'en va coûter; à quels maux mon 
devoir m'expofe ; qi^p' Votre coeur n'a point 
changé; que huit ans ont paflé, fans qu'un 
fentiment y ait trouvé place. Je fois que vous 
allez reprendre vos noirs crayons , me décriei' 
de nouveau dans mon corps. Je fais aufii qu'il 
eft un moyen fur de me fouftraire à vos perfér* 
cutions. Je n'ai qu'à renoncer au projet qui attire 
fiu: moi tant d'orages , puis gémir extérieure- 
ment fur madeftinée, & promener en tous lieux 



mon défefpoif de ce que Tanimpfité d'un père 
Tome ÎII. V t 



pi'interdit de m'unir. à cçUe*^ mii je dèvois 
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hià foi 2 ce procédé femblera m'acquitter eaveiï 
la fille , dé&rmera Tmimitié du père , fatisfèra 
)nâmè à ropinion: enforte que , rangeant adroî- 
ieoMÉnt de mon côté le viilgaire des geiis de 
bi^n ^ je ferai plutôt plaint que blâmé : j'aurai 
p6urtant recouvré le repos : je fuivrai ma for- 
tune ) &n$ compromettre ma réputation , & 
n'aurai plus contre moi qu'un feul ennemi. 
Quel fera-t-il ? Ma confcience. Elle parle & 
j'obéis» Je pré&re à mes intérêts mes devoirs, 
rhumiliation aux bafleiTes : & me livrant à vos 
reproches pour fiiir le remords , j'envoie , 
Monfieur, a votre fille la formule de la pubU- 
çation de nos bans. 

Mëis, Comiiie tout père mérite du refpefl, 
elle requiert votre confentement. Des fommi* 
•tiôns vous font adreffées. Et voilà que défef- 
péré dé n'être plus l'arbitre de fon fort , vous 
vous déclarez fa partie. Le dépit de ne là plus 
tehit daiis vos chaînes Vous égare. Vous formez 
oppofition à (ùti mariage. Vous difputez aux 
Lôîx l^f pouvoir. Vous foutenez à leurs Mî- 
niilres qu'elles la forcent d'attendre, quoiqu'à 
vingt-cinq ans, votre^ aveu. 

Cependant la foibleffe d'un pareil moyen 
vous efirâye. Vous fentez qu'il le feut étayer 
de quelque idée plus frappante. Cette propd- 
ûûùii : « qu'une, fille fédulf e ne peut être le 
H prix du féduôéur » , 'vous paroît précieufe 
à établir. Mais un Afrêf a déclaré que je n'ai 
piiyint (éàait la vôtre. Ce jugement contrarie 
vos plans. Voits n*y voyez qu'une reffource : 
"cVft de prétendre que votre fille a employé 
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Çîhfervâlfe dix itmpi qui hti fëffoH thiti TAr» 
tfèt ^ fe fta^îSrité ,• pôxrr mû fîgnér tlanrfefti^ 
nemcnt une proméffe de Aatîage. Alôri éè gué 
lés MîtgtftHfe ont jyrànonœ ne Vouy gêrié pfus> 
Voiï^IèW difeif « qtf^^sTii hé A'rfvr^t (ci 
^ GÔridattîrté lii à lé morf ni S^Ymfemfe , c^eu 
» que mofï éHnte n'éf oit èôiitt encore c^rifom^ 
v> iriét que jùfcjues^* là FâlBjet dé là fëduffiori 

5> cite ; ihaî^ que îé ràpt^ éti^ aùjdtirdîiiiî à • 
» décôtiVétt &• ètfà k pTtl?' éfàrîdë évidente • 
^ pUifgue j'ayôis arraché i une Aihéufé,^ à 
5^ rinfii de' ies p*fè &: îA€fé , Une pfomeflîî de 
^ mariage • k trav'ets^ îa grille de fon tloîtf e >/. 
TôUt Féftet que Votts vdtfsr promettiez dé cette 
affertiôn, fiif produit. On s^etônnà qu'un h6n>- 
xnè auflî fortement averti qtlé je Pétôis, par lés 
tbunrteris d^ln pr6cèieri risrpt^ effit, demiis^ coni- 
mis i-éeileriierit ce çfiirte. OW né côncéVoit pafs 
'dairantage qïi%ie fitté, qui^ daïis les jôitrs dÉe 
ïa fbiWâfe, n^aVoif dirigé aucitne de {^s aftioris 
\rcts un mariage contraire au Vœu de fés pafens, 
eût pris le temps oh elle étoît enfermée ati fond 
d'un cloîiife , pour commettre cette faute en- 
vers eù^ ; & teià ùù:}s objet, fans intéx'êt , fans en 
attendre moins paifiblement dans fk Retraité, 
llieure de fes droits & dé fa liberté; enfin pour 
Tunique jplaifîr de matquer gratuitement du u:e^ 
mortel de la fédttâfidà; llioinme qu^ellé aimoît« 



(t) Mémbifè de M. dé Mônxucr , du mois de Juillet 
1769, pàgcjia, i4i^ »«. 

F % 
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Cependant notre dpuble projneflè & ùl daté 
étoient repréfentées. .Qu'avoit-on à r^liquer 
contre un fait qui iembloit prouvé ? 

Quel fut, Monfieur, Tétonnement de votre 
Fille 9 cjUBXïd elle vit ce qu'elle avoit à vous ré- 
pondre? Elle lut forcée de faire voir que les 
promeflès de mariage que vous nous reprochiez » 
n'exifloient pas: que Taâe rapporté pour les 
prouver, étoit un aôe i&ux: qu on en avoit in* 
« terverti & tranfpofé la date : qu'on avoit tra«- 
vefti la publication de nos bans , en une promef^ 
fe fiirtive & illégale. 

Cette réponfe étoit terrible. Votre Fille en 
craignit TefFet, & fit mille efforts pour éloigner 
l'idée , non-feulement que vous euâiez eu part 
à la fabrication de ce faux aâe, mais même que 
vous Teuiliez fciemment adopté. Ce n'efl pas 

3u'elle fe foit montrée timide dans un écrit, oii 
allpit de tout pour elle. Mais elle pefa dans le 
filence de fes pafuons, ce qu'elle devoit à fon hon- 
neur & à fon père. Sans éteindre fon amour pour 
celui-ci; elle s'arma de tout le courage quexi^ 
geoit l'autre. Refpeâtieufe dans fes plaintes corn* 
.me dans fes prières , elle ne s'occupa , ni de la fiir* 
. P^^^^ a^^ ^^^ attendriffement cauferoit aux coeurs 
durs, ni du fcandale que les âmes puiUlaninies 
aimeroient à prendre de fâ?fermeté: & rélignée à 
la variété des opinions, que font toujours naîtie 
ks devoirs difficiles & rares à remplir, elle fut, 
véhémente & fenfible, vous comnattre, Mon- 
fieur, avec des larmes & avec force. 

Mais répondre par un Mémoire à un feux aôe, 
" étoit-ce y répondre ? La foi eft due aws; aâeft 
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les inoâhs vrais, tant qu'on ne s'eft point infcrit 
en faux, Auflî l'infcription de feux fiit formée: 
& elle eut, vous ne le favez que trop, un plein 
fuccès. Vous confentîtes qu'un Arrêt rayât l'an- 
tidate. Dites-nous cependant dé quel oeil un 
Premier Préfident de Cour Souveraine a jpu voir 
ordonner, {J) que des monumens publics ieroient 
tranfportés de Dole à Befançon, pour que là un 
Commiflaire nommé par la Cour, réformât une 
date , qui étoit lé pivot de fe caufe entière. 

Si du moins en vous ôtant les moyens de me 
nuire, "on vous en eût fait perdre l'envie, ce 
tardif retour fur vous-même eût arrêté bien des 
fcandales ! Mais en vain a-t-on brifé vos armes i 
une vous rcfte , le défefpoir. Il rend intrépide. 
^t il feUut l'être, pour retourner, comme vous 
avez fait, à vos anciens m>elles, & y ramafler, 
fans pudeur, ce vieux fyftême de féduûion^ 
forgé par la haine, foudroyé par trois jugémens, 
& défevoué par vous-même. Car tant que cette 
pièce qu'on a biffée , vous fervoit d'apjput , vous 
diiiez :'« que fi l'Arrêt de 1763 , ne m'avoit point 
» puni comme féduôeur, c'eft qu'alors je nétois 
^ coupable que d'un fimple commerce illicite ». 
Et maintenant que cet afté eft déclaré feux, vous 
revenez à dire , « que j'étois féduâetir dès l'Ar- 
» rêt, & que fi Je n'ai point péri, c'eft que lifite 
^ Juges m ont fait grâce >>. C'eft donc akifi qite 
vous variez au gré de vos.befoins?;'Et encore 
les fervez-vous mal. Car, Monfieur , quand j'aii- 

» i _ I > ■1——— 

Crf) Ariêt du j 8 janvier /jéç. 
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ffiis M^^k vi^fte pyj*, iç j^^^fn* , ^ fft .rtS^ 

Icl'^y^nt^e ^sfi |« BTiW» ^9<«- J^ cç^iojaafeoc» 

ypw le v<H»)éï , V!^^ F^îp. Qh'<^ jf^iiil<)era-t-il j^ 
# Qw Us l-pix» soip jr^>f>p<il^irV)»u*i YOiw. (dé?. 
> fe^etit 4« b Pfpt^i P9M!: ff?^Q«9e »>. Vour 

fent. Vw$ Wpliwe? * « gVP rPrdopo»iiç« df 
;» >6î,9 réprmjve (<) twiE noijye^ copfen^eTOeplj^ 
f> qw ♦ AïW pr ^^Je 4e WJPlifé , une jFjUç wyifs 
jQWjrypit <l«wer à kn vm'mfi >N Si ç'eft ainft 
fffiç vpHs cijez ÎjBs JLauf t il «It o^çejS^rie dp le« 
yérifiçr îiprès x«»î« l/Qrdpniwns^ 4^ p^î9(/^ 
Mit a» «aitrî(ir« , « 4^ if w <w *PF* ff.fjf.j^ 
n Ts f>ç^4J(tMH i<^fmffinfê mm ppvifeRjf 

» en ltterf4rffW9. su H4V^9, 4rsç f.f MJri^r^ 
ft $££r<» nçfif ^ Mfl«eons»çnfaplfi€ Us «yCmf 
»>■ QVt If 4i«7i0NT 9*1^9 f?f- ¥4W4<fe%iacaf^ 
t*pa^fe 4* tçuw Jitf<i0ofif >f^ Ce l»xte eft cUùv 
Il recpim^ît expre^ibQeQt h vaMté d^ conTen^ 
lemcQtt (C{uf }» FiUe ts^if , msôs maie^re ^ t«r 
mife en m>«Ft^ , donnera 4e nouveau jpo^Er^. rm^ 
iwr mw fif9 rayi^hir» l>9 ièule peine d« pettt^ 
iènuoe «éi>/? manii , ^ des en£in$L iSm dt fom 



(r) Mémohre de M. de Mon&ier . pagfr 6^ $ 4|k 
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mojyfgi, G^ed P^xhéfédatÎQO. Quant au fini du 

auriage, la Loi Tadopte^ & vqu» dates ^*tUâ 

le réprouve : la Loi le recoamo^ pmir légitime f 

& vous dites c^u'eUe k dé^bore oui. Souficex , 

Moofieiir , que )e vous repréfemte ^ quTil eft mal 

à un Magiftrat de fe dcfeciGire aioii h cofMfieaa 

que pour plaider il âut des hoi» % & «pi'it etf 

embarraflant pour vous d'eumanqu^. Mais qu'ei!^ 

conclure? Que vous aveitort de pkideB, & nois 

pas que vous avez raifon de changer lesiLoîx. > 

U eft vrai qu^âutrefois les Lohs, Rofuaînes^ qui 

étoient en vigueur en Fiame, se p^nuettioientv 

en aucun cas » l'alliance du ravtfeur avec la^Fillèi 

ravie. Ces Loix flu^emmême, il faut lYavouer>' 

refpeâées par l'EgUfe ^Cqû'au ojweme ûede^ 

Mais alors & difciptine eha^ea,d«a$ rrOecident. 

Ce chaf^^ent provint âns.dQut^du^difcrédttt 

du Drok Romaia^ qtu coqi^oi^çQit à.céder lai 

place aux CcNAtumes. Il prov^t fiMrTtQutde.rabusv 

que les fwres liaient dupquvoirf^iq^e^.rEglife 

&lesLojx leuravoiAHtdpnin^iur.leur^;eo&ns« Ar 

cette époque , W Concile? -ôjclQ^Cançnfiirfexi^ 

gèrent plus^poiv la validité des mariages, .qufi> 

Faveu des Parties ^çootr^ô^P^s^ H^iniB parièrent» 

ni de Vempêrfi^ementdu.r^ti, nj- du confentPt, 

ment des.p9««ns. Ç'eiljai/ifîqH'uQ- excès /uLvit^. 

Tautre. Aux principes trpp^ rigoureux. fuccedent 

toujours des cçiniops^tipp./^lâçbéçsi. Auffirjes 

Pères du Concile.de ColçgBed^reient^ils le. 

rétabliffemen^,dçs uf^s dV TEgUfe Lfitine, Ife». 

mèiofi en France ^ &: dans, le ii^m? ten^^ on. 

e^ regretta Fabo(itiçj^ Henri H: y .voidutire-^ 

médier. Son Edit^de;, 15 54. ^tic revivre J'einpâ-» 
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cbement du rapt Mais le remède étoit iiifpffi:« 
fant. On attendit du Concik de Trente une dé^ 
cifion qui pût fervir de modèle à h Jurifiwu»- 
dence. II y eut pour ceta plufieurs amllaflades 
au Concile, Le Cardinal de Lorraine y difcuta 

Erofondément la matière ; & il fut réglé ^ qu& 
î raviffeur pourroit épouièr la perfonne ravie ^ 
dès que celre-ci , après avoir été féparée de lui 
& mife en lieu de sûreté , confentiroit à le re- 
cevoir pour époux »• 

Cette doôrine du Concile de Trente fiit exac* 
tement obfervée parmi nous. Le Concile de 
Bordeaux ténu en 1614, la renouvella en ces 
termes : Exfacris Canonibus 6* dccmis duemimus 
inter raptorcm y & raptam y quandiu ipja in pou* 
fiait raptoris manjeiity nidlum poffc conjifitrt ma* 
trimonium : quod fi fapta a rapton feparata fit , 
in loco tuto & libcro çonfiitiua y iUum ita virum 
habtri confenferit , tant nC^tor in itxorem habeat. 
On ne demandoit plusf en France qu'une Loi 

Çrécife qui confirmât Taut^^ i^^ ^^ ^^^ Conciles, 
elle fut, Monfieur , Torigiae de la Déclaration 
de 1639, qui permit la confînri ation du mariage 
des ravifTeurs , « quand la per/onne ravie ne 
>♦ feroit plus en leur pofTeflîon, bC que majeure 
» de vingt-cinq ans , elle confentiroit de nou- 
^ veau à cette alliance ». ^ 

On ne fuit point en France , dit l^A,uteur du 
Diâionnaire civil & canonique , la rîg%*^ur à\x 
Droit Romain , qui défend le mariage enC^^}^ 
raviffeur & la perfonne ravie. On ne s'^nM^ 
pas non plus à iWien Canon de PupilUsy Xtzn\^ 
ff U d^ns Içs Capitulaires dç Charlemagne. On 
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fe règle fur la difpofition du dernier Canon ex> 
iw ^e rapiorihusy qui excufe le crime du ravit* 
feur , « pourvu que la Fille qui a été forcée ou 
» féduite , paroiffe librement confentir au ma« 
y> riage ». 

L'Auteur des Mémoires du Clergé , tojrte 5, 
rend le même témoignage dé nos Ufages Fran- 
çois. Il attefte qi^e les Parlemens de France ont 
toujours fulvi la* difcipline du Concile de Bor* 
deaux & du Concile de Trente , conformes à 
la Déclaration de 1639. 

Vous citez pourtant à Tappui de votre fyftê- 
me , des Arrêts, Vous citez même des noms illu-» 
>^res. Mais, Monfieur , j'ai vérifié vos textes. J'ai 
Vu que jamais ces Magiftrats (g) n'ont regardé 



{g) Dans le Plaidoyer XXX de M. d'Agueffeau , cîté 
))age ^4 du Mémoire de M. de Monnier , il s'agiflbit 
d'un mariage contraire entre mineurs par toutes fortes 
de manoeuvres odieufes, fans le confentemçnt des pa* 
lens, & fnhs la publication des bâns. 

M. d'Agueflcau y dit , que VOrdonnance fuppofe 
toujours qu'un mineur a ètcféduU par celafeuly qu'U^ 
syjt marié contre la vohntéde Jbnpere. Et comme la 
féduétion du mineur empêche la validité du mariage^ 
on le décjiare nul en pareil cas , ainfi que Ta fait l'Ar- 
rêt rapporté dans les Plaidoyers de Frairt. Mais comme 
ce qui concerne la peine du crime de féduéb'on doit dé- 
pendre du vu des charges , tandis qu'il fufGt du défaut 
de confedtement des parens pour prononcer la nullité 
du mariage entre mineure , voilà pourquoi TArrét de 
Frain, en déclarant le mariage nul , a ordonné qu'a-p 
vant faire droit fur la Requête , les informations feront 
vues. Mais cette diftindion entre l'objet criminel , qui 
dépend des charges , & l'objet civU , qui réfulce i^ 
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K$ mtriagesi des f^dudeurs comme illégitimes ^ 
^e mianala féd^iâiqn durcit encore^ que cjuancl 
là FiUe féduite étoit mineure èc n'étoit point re- 
mik m liberté. Jl s'agiffoit dans toutes vos ci^ 
tations, d'habitudes entretenues, de commerces 
^âuels» de déplacemens continués, de débau- 
ches encore fubfiflantes. VoUà l'efpece de vos 
Arrêts; voilà celles dont ont parlé Goard, Fe- 
vret & d'Héricourt. Voulezrvous maintenant 
l^tendre ce c^u'ils difent, quand la Fille ravie eft 
libre & majeure? 

' 4<Le mariage contràâé entre le ravifleur & 
H la perfonne ravie ne*peut être Vfdable , à inoin$ 
s» que la Partie ravie n'ait réhabilité le mariage 
I» par un confent^ment vplont^irt; ^ dorifié ea 
» préfence du Cyré, depuis que la violence ou 
H la féduAion n'a plus eu de lieu». Ainfi s'ex?» 
|Nrime d'H^ricourt d^ns fes Loix ^cléûaf^ique^ 
Ne croyez pas que je âtigue mes Juges par 
une longue énumération de tous ceux qui par-* 
lent comme lui. Je compterois le nombre de mes 
autorités , par le nopibre dece^x miidnt traité 
cette matière» Théologiens, Canoniftcs , Juriicon-» 
fiiltes, Interprètes^ Arrêts, Conciles ; il n'yja point 
là-defllis deux avis. Mais pourquoi des autoritésr 
pîi la Loi parle ? Si pourtant vous voulez des 



défaut de confentement de parens au maiîage des mi- 
neurs , ne s^appKque en aucuife manière i deux majeurs 
qu'on a déjà jugé fur le vu des charges , qui d'aiÛeurâ 
71e font point mariés, & qui enfin ne d*mandentà 
l'être , qu'après s'être mis en règle fur la f jrmalicé dir 
confentementdes ptfcns* 
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^Arrte 9 pûis-jf ^^ HHeuz de les prendre dans 
le Parlement même , tfoîi notre caufe eft évo- 
quée } Car vous favez que <feft toujours con- 
formément à la Jurifprudence du Tribunal , d'ofc 
révocation eft faite , qu^on doit prononcer. 

Le fîeur Barberot abuia de l'accès mi*il avoi$ 
chez le Comte de Vaudray , Lieutenant Généra! 
<les armées du Roi , féduifit iâ FiUe & Penleva. 
Son procès lui fut fait à U requête du Comte 
de Vaudray. fl fiit condamné à mort par Se»- 
tence du Bailliage de Dole. & prit la fuite , fe 
cacha au Landron, ViÛage de Suift, & ^y 
maria çlandeitinement avec la Demcâfelle cte 
Vaudray. Obfervez, Monfieur , qu^elîe avoit dix» 
fept ans , & lui vingt-huit. De ce mariage na^ 
cpirent plufieursenfens. Le fieurBAberot obtint 
çn Tannée 17x1 des lettres de gcaçe. H les fît 
entériner au Parlement de Befânçon, puis retour^ 
sa en SuifTe àc y refta jufqu'en 1730', qu'il reny 
tra dans la Franche* Comté. Mademdifeïle do 
Vaudray avoit enfin atteint vinet- cinq ans. 
Elle fit des fommations reipeâueules à fon pere^ 
Elle obtint permiffion de publier des bans. Le 
Con^te de Vaudray y forma oppofition. La caufe 
Hit plaidée au BaiHbge de VefouL Une Sentence 
y ^t rendue, qui ordonna a que la Demoijfelle 
» de Yêudray ferûil tenue de fe retirer dans 
» une Maîfon Religieufe pendant un mois ^ pour 
» qu'on fïlt d^eîlé fi ene perfévéroit dans I5 
» volonté cFépoufer le fieur Barberot». Le 
Comte de Vaudray appella de cett^ Sentence au 
Parlement de Beémçcoi. Un Arrêt folemnel du « 
Mars 17)1: 1 ordctfina qu^ la Sentence ieroit exo* 
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cutée. En conféquence la DemoifeUe de VzxLAnf 
{e retira dans un Monaftere à Paris. Au bout 
d'un mois de retraite, le Lieutenant Civil du 
Châtdet rinterrogea. Elle répondit qu'elle per- 
fiftoitdantrintentiond'époufer le fieur Barberot. 
Elle fortit du Couvent, & le mariage fiit cé- 
lébré (A > 

Comment , en eflFet , foutenir qu'une Fille qui 
eft majeure , & qiy n'eft plus fous le charme 
de la feiduÛion, n'a point le droit d'époufer rhom- 
me qui Ta féduite ? Je fens que , tant qu'elle eft 
en fon pouvoir, elle n'eft pas lU>re; que là oh 
il n'y a point de liberté , le confentement n'a 
pas lieu, & qu'une force étrangère lui fàHant 
perdre là fecmté de confentir , elle doit atten- 
dre qu'elle ait été , comme dit l'Ordonnance , 
rcmi/i en lieu de liberté. Je veux même appliquer 
aux Filles féduites ce que la Loi ne dit que des 
«perfonnes lavies : & donnant une interprétation 
morale à ce mot de liberté , qui n'a qu'un fens 
phyfique dans la Loi , j'admets que l'efprit ait 
autant befoin que le corps , d'être libre. Mais 
quand cette condition eft remplie , quand la 
Fille, foît ravie, foit féduite, a acquis l'âge & 
les moyens néceflàires pour fe décider librement; 
quand l'extérieur de fa conduite annonce que 



{h) On trouve au Journal du Palais , tome 2 » page 
217 , un Arrêt femblable , rendu au Parlement d'Aix 
le.22Mai 1681. 

Le Didionnwre des Arrêts , le Journal des Audien- 
ces, les Mémoires du Clergé, font pleins de fembla» 
Mes Arrêts : il feroit trop long de les rapporter tout^ , 
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Si perfévérance eft l'ouvrage de la réflexion i 
4|uels motifs-alléguer pour Técarter raifonnabk- 
ment de PAutel f Quand la Loi autorife le con- 
fentement qu'une Fille , libre & majeure , donne 
4e nouveau à fon mariage avec Thomme qui Ta 
ravie , peut-on prétendre que , quoique ma- 
jeure , elle n'eft pas libre , par cela feul qu'elle 
confent de nouveau à époufer fon ravineur ? 
Préfenter comme une continuité de féduâioh, 
ia demande de s'unir à lui, ce feroit rendre, 
par un cercle vicieux, l'ordonnance illufoire , 
abfurde & fajQs objet. 

L'homme que cette fille demande , l'a féduite ! 
Qui veut-on donc qu'elle demande ? Eh quoi ! 
la sûreté reqitife dans la fociété feit foumettre 
à des indemnités , tout auteur du moindre dom* 
mage. Et le plus grand de tous les torts , vous 
Voulez qu'on ne foit pas contraint de le. réà^- 
rer; que. dis-je? qu'on foit forcé de ne le p^- 
rer pas. Vous voudriez faire confacrer' cet 
odieux -principe « qu'une fille déshonorée parla 
^ féduétion , ne faiirôit être réhabilitée par le 
n mariage». Quelle injufïîce dans cette idée! 
^uels dangers dans fes conféquences ! Que fi 
une fille he peut rien réparer, fi elle eft décriée 
ikns reflburces, morte à l'honneur, elle ne vivra 
plus que pour l'infamie ! Elle n'a plus qu'à ie 
dédommager du tourment de l'opprobre , par 
l'attrait de la volupté ; & le malheur d'avoir 
été féduite , la va rendre féduôrice à fon tour.' 
Eft-ce ainfi que vous défefpérez les infortimésï 
Cette fille n'eft-elle point affez à plaindre d'avoir 
perdu* rhpnneur par 1« trouble de ia raifpa^ 
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uns qti^elle n'en puiflè employer le fetoUf ) à 
la recherche d'un bien fi chef ? Plus ont été 
jféduiiântes les attaques qu'on lui a livrées , moins 
elle eft en fàute« La &ute vient'^lle de ceux qui 
çaufent ou de ceux qui Toufirent le dommage? 
Pourquoi donc lui Êiire éternellement porter 
la peine du crime d'autrui? Direz'-Vous que c'eil 
qu il vaut mieux punir d'tm délit qt}i n'eA pas 
le fien ^ que de la rendre la récompenfe de Thoim 
me qui Va commis ? Je répondrai d'abord quç 
l'indulçence pour un coupable ^ eft préférable à 
rinjufhce d'affliger celui qui ne ^*eft pas. Mais 
te n'eft point d'indulgeifce ou'il s'agit ici. L'Or- 
donnance punit de mort les ravifleurs. Que 
cette Loi^ toute févere qu'elle tft, s'exécute; 
perfonne ne s'y oppofe. Mais cette Loi a et 
même** temps prévu les cas ^ où le ravifleur au* 
.rOit prefcrit contre la peine : ou il auroit échap- 

Î}ê MX regards du Mimftere public 2 ou le Prince 
ui auroit &it grâce : Et la Loi veut que,* dans 
.fous ces cas » la fille majeure puifle de nouveau 
confentir à s'unir à lui. Or réponde*. Votre fil- 
le n'eft-elle^as maieure ? JN'eft-elle pas en li- 
. berté dans le fens des Loix? Ne fuis*je jpàs (é* 
paré d'elle depuis 1763 ? Quand donc je l'au- 
. rois autrefois fèduite , quand j'aurois uiiirpé (ut 
1 foh cœur im pouvoir dû à l'airdfke & à l'intrigàf ; 
' dégagée aujourd'hui, & depuis huit années^ eu 
joug de la léduôion^ elle feroit maîtrefle de (m 
fort. L'équité naturelle , les lumières de la raî- 
' ibn , l'intérêt des bonnes moeurs , le vœu de 
: l'hoflnêteté publique , lat Jurifprùdèneè des Tri- 
^iunaux, la difjroht^oa de pas L^ix» tous les 
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géiif ès (fàutorités fê raffembieroient pour nous 
dire : « la faculté de vous unir eft le dtoit le 
n plus sûr que l'un de vous puiffe exercer ; c'eft là 
f» dette la plus facree que jiuifle acquitter Tautre h. 

Mais c'eft trop me livrer à une vaine fup*- 
pofition. Pourquoi démolir en détml , dès qu'oh 
peut fapper la bafe ? Vous m*objeQ:ez qu'on nt 
peut epoùfer la fille que Ton a féduite. Il mé 
ftiffit de vous prouver que je n'ai point féduit 
la vôtre. 

Je m'étonne que vous oiîez m'en accufer eiv- 
cote. Jufques à quand m'appellerest-vous un fé- 
dufteur? Combien de fois me ramenerez-voùs 
fous ce titre , en Juftice ? Penfez-vous que je 
m'arrête à y difcuter des chimères, fi fouvent 
reproduites & confondues ? Votre imagination y 
aufli cnièlle que féconde, les inventa. Des Juges 
intègres & éclairés les ont détruites.' Leurs Tri- 
bunaux reténtiffent encore des Jugemehs , que 
vous-même leur avez fait rendre. Ce n'eft donc 
plus moi, ce font eux qui vont vous répondre. 

Vous m'avez accufé au Bailliage de Dole, 
d'avoir fuborfté votre fille. Si ce Tribunal s'eft 
trompé , formez votre appel ; portez vos plaintes 
à Befançôn; le Parlement redreffera fes torts. 
Mais vous avez tout dit , tout tenté , pour y 
faii'e annuUer la Sentence des premiers Juges : 
& vous avez échoué. Hébien, Monfieur, uiie 
reffoùrce. vous refte. Plaignez-vous de l'Arrêt 
lui-même , aux pieds, du Trône. Montrez-en au 
Confeil du Prmce, l'injuftice. Mais c'eft encore 
ce que yoixs avez entrepris. Vos Mémoires 
contre le Parlement &t moi ,- furent même fi 
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terribles 9 les Magiftrats furent il fi^ppés âeViS^ 
trocité des faits que vous m'y reprochiez, que, 
n'imaginant pas qu'un Premier Préfident pût 
porter fi loin la calomnie, fous les yeux de foa 
Maître, ils furent d'avis de demander les char- 
ges. Elles arrivèrent On Jes approfondit. Jamais 
caufe ne flit mieux difcutée , ni difcutée par 
plus de Juges. Et vous échouâtes pouivla troi-^ 
fieme fois; & votre Requête fut unanimement 
rejettée. 

Quoi, Moniieur! vous avez épuiCe tous les 
.ordres de Jurifdiôion établis pour fixer irré* 
vocablement le fort des hommes: & vous ne 
vous rendez pas ! Et vous reportez en Juflice 
le même titre d'accu^tion ! Et vous renouvel- 
iez une affaire il folemnellement terminée ! Que 
feut-il Élire pour vous réduire? Les plus illuf^ 
très têtes plient avec foumifCon fous les oracles 
de la Juflice. Jouifiez-vous feul du fuprême 
pouvoir d'en détourner le cours ? Je conçois que, 
lorfqu'on a befoin de payer de hardiefTe , c'efl 
ainfi qu'il faille être. Mais vous êteS"VO\iS flatté 
qu'on fupportât cette témérité î Que fàudra-t'^il 
refpeôer llirla Terre, fi les Jugemens y font 
fans force ? Ils font les fondemens du repos pu* 
blic. C'eft par eux que la paix règne dans le feirt 
de l'Etat. Sans eux tout mal eft incurable. Com- 
ment gviérir, où le remède efl nul ? Quel frein 
donner aux pafTions desi hommes , fi elles repout 
fent celui des Loix? Que font les Loix, fi levirs 
Miniflres font fans pouvoir, & leurs Arrêts fans 
exécution? Rien ne fera folide & fiable dans la 
fociété. Les propriétés n'auront rien d^afTuré. Les 

coupable! 
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i&û{>ables n'auront irien à redouter. Les diffen^ 
fions h'aurdnt plus de limites. tJne yiâroire tùt 
inenera qu'à un cômbai . . . . 

-, CeiSez donc i ceffez ^ Mènfîeur i id^attaqUer \à 
barrière , que trois Jugemens ont placée , entre 
Vous & tnôi. Laiffeit Ténfence jiotifler & battre 
Se îes debiieè inain^ l le mur qui là gêne. Là 
î^hofe jugée i Voiid le (ayez; jtft immuable j 
inébranlable cpmmfe là Vérité, it^ijudicataj^rp 
k^tritàu haietûr. Cet àxioîhe eft le rempart déi 
gens de bîen^ contre lelii-s ennemis: Il ne change 
point lès^ cœvLTÈ ; tnai^ il lie les iti^ins. La haine 
peut durer^; inaîs les fuites, h'en foitt plus à 
îixaindre: Il dompte enfin l'indocilité , ni^titie^ 
Et cependant VouS n'êtes pas dompté 1 Voilà 
ikns doiitè le premier exemple d'Une iréifolté 
de cette ejf^ècê; Vous ; qui connbitiez totit le 
poids des Jugement qiîç prononcent lës GbùrSj^ 
ffoii yovLS Vient tant d'indépendance ? Sferdit-ce 
<|ue lliabitude éh yotis êtes de les^ diâeé Vous«^ 
même, vous âiifoit femiliàrifé âVeC euiî, juf- 
qti'au mépris ? Ou^ fëmèlable à ces Prêtrei qui 
ne fecevbient du peuple que de j viôime?, dont . 
ils piiflfent ènjecret fe nbitfrît; Vôiis, Chef 
iPun de nos Tribunaux i rfen ffeconnoitriefe-^ 
vous tkiur fairés ,- que tes oracte^ utiles à ièurf 
Chefç? _. 

« Vciu^ défigtiréz moii fyftêihe , votfsî^écriez^'' 
VOUS, je ne conviens' pôinif ^ue les jfuws Voi»- 
ayent déclaré ihnôçent dit crime de feduâion.: 
Je dis feulement, (i) qu*après vous en avoir ju|é 

i^) Mémoire adr. p. 54 
T0m ÙL 4 
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convàitcu ^ ils ont bi«n voulu rou^ en remet* 
tre la peine. Mais j'ajoute que , s'ils vous ont 
fait grâce de la vie, en vous fauvant la pimition 
impofée par les loix, relativement à la ven^f 
geance publique; celle qui intérefle le t>ere ôç 
les mœurs , celle de ne pouvoir jamais epoufer 
la perfonne ieduite ou ravie , n'en demeure pa$ 
moins réfervée y>. • . j. . 

Il eft trop vrai , Monfieur : je les ai lues 
dans votre Mémoire , ces étonnantes lignes. Se 
peut-il que l'intérêt du Corps dont vous êtes , 
ne vous les ait point Êiit eâ^cer? <« Les Ju^ 
9¥ ges , dites-vous , m'ont fiiit grâce >^. L'ont- 
ils pu ? L'ont-ils dû? Où ont-ils pris ce droite 
Hépondez. 

Eflrce dans l'Ordonnance de 1^29^ qui leur 
dit : Sera procidi extraordinaircment contn Us 
foviffcurs par punition de mon , fans qiiil foit 
ioifihU aux Juges de nos Cours Souveraines & 
•autres f de modérer la peine établie par notre Or^ 
donnance? 

Eft-ce dans celle de 1639 , qui leur dit : 
Enjoignons à nos Procureurs Géné/aux de faire 
toutes pourfuUes contre Us ravijjiurs& Uurs corry* 
plices y & à nos Juges de punir Us coupables de 
peine de mort ^ fans que cette peine pdùjfe être 
modérée ? 

' Eft-ce dans celle de 1730, qui leur dit: 
:/^oulons que ceux ou celUs qui feront coTVfoiw» 
eus du rapt deféduBion , foitnt condamnés à Ut 
peine de mort /fans quil puiffe être ordonné quits 
fithiront cette peine , sHls n aiment mieux épouftt 
la perfonne ravie ? 
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' Quoi ! ces k)ix, condamhènt à mort lès W^ 
Àuôeur^: & nos Juges m'ont kiffé vivre ! EUeç 
leur défendent d'en remettre la peine : & ils 
tne Tont remife ! Ceft donc à dire que chaque 
inftant oii je refpire,; dépofe contré eux, &é 
les accufe. de prévarication J. Ceft -à- dire que 
rhonneur qu'ils m'ont laiffé | les déshonore. 6ar' 
épargner un criminel , n'eft pas une infraôion^ 
moins fimefte à l'ordre public , que d'immolei 
un innocent. Le Légiflateur n'a point remis aux 
Magiftrats le dépôt de (es loix , pour qu'ils en 
£ffent cet arbitraire u&g^. Autrement ^ l'indi-* 
gence où la richeffe ^ la Vie ou la mort j l'hon-* 
neur ou la flétriffure des hommes , dépendroient 
du caraâere^ des paflions^ des lumières plùit 
ou moins étendues de tels où tels Juges: 6î 
les Tribiinaux devièndrôient auffi redoutables! 
à la focîété^ que les crii!nes/ 

Si donc vous avez cru , Mônfiéur', qu'eii 
leur donnant le privilège de clfânger les loix y 
vous les dédommageriez du reproche que vous 
leur fîf es d'abdrd , de les avoif enn-eihfes ) 
l'erreur eft forte, (k) Vous fbuteniez que leur 
Arrêt avoit enhardi la licence , autorifé le Crime j 
±pmpu tout frein y violé toutes les i^gles. VouS 
dites aujourd'hui que ce même Arrêt a pu 
tempérer les loix , en remettre la peine & faire 
^ grâce. Ceci , Monfieur , n'eft qu'un outrrge dtf 
plus que vous leur &ites. Et loit cjue vous Içs 
accufiertie n'avoir point ufé du droit de punir ^ 

«" - • ' ' - - ' - . ^ 

• (k) Mémoire diftriBbé au Co'nicil par M. dcMoaftîcf^ 

9* 




tfui leur eft confié; feic que yoùs leur àttri^ 
buiez le df oit ie pardOnoet ^ qa*ils n'oat pa» 
& qu'ils défavouent , ils fe tieniient pMr ^&^ 
iement odFenfés de vos deux difcour»- 

Quel étrange partage ^ en efet , que ce pau-^ 
iage imaginé entre la peine de mort , qu'ils 
poùrroient remettre 9 & la peine de ne fe pas 
niarier , dont ils ne pourroient abibiidre l Quoi t 
jfaurai été un vil corrupteur, f aurai gagné des 
Valets à prix d'or , faurai fait forger des cleft 
&ufles 9 ) aurai tendu les pièges de ramojor ^ pour 
aflbuvir la haine; enfin toutes ces horreurs que 
vous n'avez pas rougi d^iaventèr , je les auraji 
tommifes I Et les Maeiftrats auront pu ne pas 
Aire périr un fcélérat de cette efpeee* Piiis^lorA * 
Cu'ii s'agira d'expier une foiblefiè par le mariage, 
oe fiibftituer le devoir à la âute , de faire fuccé-* 
der l'honneur à l'opprobne , d'acquitter la dette 
la plus &inte , Tes Juges s^y devront oppoiier t 
Que de crimes vous voulez qu'ils fiivoriientf 
mais que de biens vous voulez mi'ils arrêtent | 
Voilà; Monfieur, à quels faux réiultats, les fàuis 
principes mènent toujours. 

Ne dites donc plus que je vis , quoique j'aie £é^ 
duit votre fille* Dites que je vis , parce que je 
lie t'ai pas Iféduité. Dîtes que je vis, parce qne 
lios Juges ont vu oue nous étions, elle & n|oi y 
deux ittihétirs , égaux d'âge , égaux d^étai^, pref^ 
^e égaux de fortune; que nous n'avions wcoimc 
ai â fiàrioâuvres pour nous fédUire ; que^amais» 
nous f^vion&fongéiir£>nQer-des noeuds.cIande£». 
;bS ; qîiî^KWn d^ fisût^ gui confliuie^it Ip r^, 
ne caraâérifoit notr^ &utat: ^qu'elkt^ étçit; ce 
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finple cdimiiexte iUmte^dont VOtàotmanc^ 
de 1730^ a 4i<!: ^^^^ ^ ^^ tnmvirbm f€idéènmt% 
tottpiJ)ki^ f&0ht Oô7Ulmnn{s à telles feims ^Ur 
éf^aniehdtayféOis qm les Jnj^s puijfmi pronéhcer. 
la pnmùbn de> ^on. Or les charges à\x procès* 
ont fait voir atùc imeii^ ^ qae ce conférée* 
éunt totxte irïa &ùté. En confécfoehee , ils ih^ont^ 
confertré d^rès cette laif nbii^feitlement la vie^ 
maïs rBoimeûr , &c coWéquenxmènt la &àxlté^ 
rfépoufef celle à ççiri je'deyoii ma laaîni Ceit 
cette loi qtfik ont foivie. CJeft cette loi tju-Us 
ont dûfûivre: Là nature 4« déKt^ le dévdis^pe* 
mènf dâs cîf^oiiâances'/tes 'di»ctfifio'ni dés;té« 
mbîHs V Pixketrogatoib^d deiU:>l^màie de diaxnbctr 
Thfot y xbiy . de voteë: filfe ^' YUvoiîmè de' feq 
av-eitx ,toute'i <aBg»:lfett7e5'bii,e^ pôvoquoit 
avec ii^uce^j atr.eU6 cbiâÙtâ>ît fortemëcA mes 
rèfiis, oirelle:|>répak>ît pAds^èntreJhiesr nôâixrneis:^^ 
^lià bs titrés â» lei^ttels'tani ^ikû fe^es jfti4 
^sônt pimipn | :é que v^ôtre^î^^' n'a* point èèk^ 
iédtrite. 1 ^;' ^^-^ , ' . : ' n •• - ' ' • .....:; 
<^^cppôfe:»»voùsrl to«^c».prë^Ves^ Der^ 
fntçMens d^ùn^cLettre y oirpseràik k nbi9:r d9' 
fernlhe, ellé^fi^émt <pltU$n^iimt livret èmol^ 
^*aprh iksfimkns fi&ris4 Vis^-snfyçz ^^^ ces-- 



♦►. pro?me0e/igiaéedovible>î&esrtorq!jéeà1agfrllle 
» d'im 0<iîtpeî?iiEii feot-il j)liis>qiic:'cette Lerô^è , 
wr' pour èorïfliàté?lè.te{)t ft fétittaîon'^? Je vois, ; 
Monfieùr^ q\ie,.s*iih'e vôiiè èhfaut pa$ dàvaii-^ 
^%^^ pPHfiB^ilJat^r ^tri crime puni clé mort, vowsr^ 
faites couler » .^ boa niàrcbé.^ le fais;.cle$i 
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hommes. Je vois aufll iipu^ , fi vojj^^mèmt n^eufî 
Ûez'iknû qu'il étoit^pourtaot befoin d'an peu 
^lus, vous n'euffiez potni produk ^cptte' pro-* 
meffe ; qu'on a pro&rite* d'une mani^ce fi huisJH 
liante. :Mais reveniûns* ;V.otre filk a parlé de fer-, 
mens dans fes lettres : & ces motsprouvent iG[ti'elle 
fiit fëduite. Remarquez à quelles fources vous 
pnifez vos preuves. Voui les puiiexdâns^es let- 
tres d'amans. Ce qu'ils s'y 'promettent^ les .ei>? 
gage-t-il ? ce qu'ils y diient , le feVent-il&? ce 
èu'une fille penfe ,, îl'y exprinae-ttelle ? C*eft 
iouvent pour attaquer , qu'elle femhle« fe défen?? 
ikè'{i)i C^ft.avecJe tOA du reproche & de U 
pkîtnequ^eUe fedédâre^/Elleparoîttséder^ lorf^ 
quelle invite., Qalui qui ifa triomphiéid^Ue que 
parun refpeâtîim^^'elle va rappefierun témé?-. 
raîre fiibomeur."«Ël]é'fiiit, dit-^on:^ pour j^'on la 
wrpoitrfuivoJu.EHe fe doit.deietrotnpjer ainfi 
^le-mêmâ< G'eft le droit de ion fexé. Difons 
mieux:. c'en eft le. deKoki. Cette pudeurjcontient 
à la fois, & l'aveu de la faute , & le foulage-? c 
ment delà hoiite. BipaïKbe fur ces innocentes 
rufesy de permcieux commentaiises^tles paFq>bra-1: 
fçs envenimées ; donner un fens pfofoiid &c fixe - 
^.des^ex^efiionsfiigi'tives; regarder les fentimens 



(/) Adieu donc, Monfieur, adieu pour Jamate: Je 
lî'avois jamais cro que je fcrois obligée^ dé vous en- 
4ire un pareil. Si nous n'aviez pascfu^gérnous au^. 
réohs pu fans rifjue nou^ voir lejbir \ qu(inc( il aurait - 
fait une nuit fombre , une ou deux fois lu Jemainc ; 
Adieu pour la troîfieme fois , & t^bur^jamâis. tettrc^ 
irrite en 1760, & produite 4n i7d^, < . . ; 
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Se Tamour » à travers le prifitie de la haine , c'eft 
indigner contre foi , fan^ leur nuire. 

}'a(knire fur- tout Pufage que vous faites de: 
celle des lettres où cette fille m'écrivoit en 1 760? 
Jt vôuspromas que tant qiu vous me fcrt[fidtUi 
& difcrcty & fans engagement de mariage y jamais 
, Mucun autre ne fera maître de ma main y car démon 
cœur il ne le pourra jamais : je veux bien , pour 
plus grande affuranctyy figntr mon nom. Vou$ 
dites qu'il feuut qu'eue fut bien féduite , pour 
m'écrire des chofes auffi fortes. Tout ce qu!on 
y voit, c'eft qu'il falloit qu'elle m'aimât beau- 
coup, pour me les écrire^ Et il me femble que 
de deux mineurs mutuellement épris , c'eft celui 
dont la paflion eft la plus vive , qui doit foumetî» 
tre & captiver l'autre. Mais ce n'eft point de cela 
qu'il s'agit. 

• Vous fûtes inftruit par la TîfTot , au mois de 
Mai 1760 , des lettres que votre^ fille m'avoît 
écrites. Vous priâtes M. de Moria de m'enga-: 
ger à vous les remettre. J'en remis plufieurs, 
au nombre defquelles celles! fe trouvoit. L'au-« 
rois-je rendue , fi j'euffé voulu m'en j&ire un ti- 
tre ? Cette reflitution prouve-t-elle autre cHbfe, 
que ma docilité , la pureté de mes fentimens ^ fit 
mes égards pour vous? Mais ce n'cfl point encore 
de cela qu'il s'agît. 

Il s'agit. d*apprendre à nos Juges, que vous 
Sites poffefTeur de cette lettre dès 1760, c'eft- 
à-dire, trois ans avanr Tïnilant fatal oîi nous 
fCimcs, votre fîlle & tnoi, furpris enfemble. 
Ûs*agit d'apprendre à nos Juges, que n^lgrs, 

• G 4 . • l 



Digitized by 



Google 



f è iapf^ï àTèrtiflhneni d-iine incfiiia^ofi j| 
violente , vous n'avez rîen ait, peadant troî^ 
9^ emiërS) pour la cc^nibattre. Pourquoi liV 
voir point élevé un mur d'airain entre votre 
£Ue & moi? pourquoi ne l'avoir point placée 
êstns un couvent? C^toit là le moment de IV. 
£iire entrer. Cétoit même là Tinftant de £% 
pourvoir^ & non pas au Ibout dç trois années,^ 
pc dans un temps oii fa paf&on, devenue ex» 
ceilive^ lui rendoit tdut eiablifiemëni plus a^ 
freux que la mort même. Que dis-je? Votrei 
^smme, avertie depuis lotié-tenips de mes em^ 
preflemeps. & de mesre|arc^ (m)^ continua de 
me bien' recçyoi^ Ainii le pere^ depuis qu'il 
ÇQiuioît le penchant de â Fille ^ ne &it t)oint 
j apporter un iur pbfiàcle. Ainfi la mère \ de^ 
puis qu'elle le connoît, l'entretient & l'aûtôrife 
^ar fes accueils (n). Ainfi la Fille , paf fes tdur 
chantes inV^itatipns, le &t£sâiit, y joint la feùtè» 
Entouré dëtaiit de dàngbfs^rèconnoii&thtiy jeune 
^ fenfible , je fuccôjribei Pouvois-je réfifter I 
Mais, Moniteur^ qui dé vouis ou de moi 9 pou- 
voit fa\ivêr à votre Fille ^ une foibteffi» , dont 
tss Lettres vous averiiffoient autant de la gafaiH 
tir, qu'elles ine prefféient de m'y livrer? Pou» 



frtiï La vidtic c^îftnlcrc a averti ma métré qu'à Pôrw 
^riier eliê sVtoH apperçue de nos regards. Lettre écriti 
fn 17Ç9. 

in) Vcnez-moî voir ce foir^ yoçs ferez rùrçmen.t fcîcn 
itqu de maman , & Vous ne devez pas douter de Ja r^ 
tpption quç je yods ferai. Lettre écrite en 1760. 
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Î|fiè1te ôceàifidii réferviez*vt>us votre ïâè? Poui^ 
(juel temps mënagiezrVous vos veiHcà? MaM 
i^et-Vous dé taiteiit & dVâion, dans ies objets 
qui vous tienhént à coôur ? ^c de tourment 
vous tous donnez , pour empêcher qu'elle ne 
recouvre ITionnéiir ! Que de ifroid^ur vous mîtès^ 
à empêcher qu'elle ne le perdît ! Ignoriet-vous 
^fkmeiâc Arrêt de règlement, qui rend les pères 
téfponfables des ikutés de leurs Filles^ par la rair* 
fort qu'an ne peut troôiper TobU d'un perè , vé-^ 
ritablement atteiifif? Çé Kêglement ne parle pour^ 
tâiit qu'en thei^ généi^le , & non des pères ^ 

S le des avis (È^ & qUe désÊùts réels ont éclairé^ 
r un pépl prèfent M. Or vous vous teniei 
dans vt)S mains , la p«uve que votte FîUé ni'aiJ» 
tnôit d'un am0ur fans bornes. Et vous n'avez 
point déchiré te papier, qui contenoit tet aveuj 
Çt , en le fconfemm , vous n'avez point paré z,xk 
tiiaîheuf qu'il V0U6 fn-éfageoit! Dans quelle vue 
\é gârdiei-VôUs dttnc? A quel emploi le dcife 
|de2s-yoùs dès-Jors (/) ? Je l'ignore. Ce que je iais^ 



NMv 



' (o) Arrêt de éhàmpoùran , page ié9t. Déclaré la 
Colir que par d-apréé toute audience fera déniée aur 
f IIk9 qui fe plamdr&nc d'aVpir été abufces par mineut; 
fous prétciçte de mariage , n ce n'efi q[u*il apparût évi- 
peniment qu'il y eût de la force publique, grande îm- 
pretCon , fédbdlibh oii pratique. Enjoint aux pères, ^^ 
mères de prendre gardé Jbigneuftment à leurs filles^- 
1^ peine de répondre en leur propre de tous les inœnvé^ 
^en$ qui poiêrroient arriver, 

. (p") M. de Monnîer a de même gardé uns lettre que 
yavoiiî écrite dans ce temps-îà à Mademoif^îlle de Mon- 
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c'eft qu'A eft bien étrange que ce foit tous qui 
ofiez parler de vengeance. 

Vous plaidâtes à Metz en 1755, contre les 
créanciers de votre perc , dont vous ne vouliez 
point payer les dettes. Un d'entr'eux étoit dé- 
biteur envers le mien, d'une fomme affez forte. 
Mon père , craignant que cet homme ne devînt 
înfolvable , s'il perdoit fa caufe contre vous , prit 
intérêt à ce qu'il la gagnât. Vous le fûtes , &c 
vous devîntes l'ennemi de mon père. Mais quel 
iennemi ! quel fléau ! La haine que vous lui ju- 
râtes , fiit célèbre dans nos Provinces. Vous vous 
rendîtes, par repréfailles , le proteûeur,le con- 
feil & le foUiciteur d'un fieur Ruty , contre le* 
quel, à fon tour^ il plaida. La Franche-Comté 
ne put voir, fans furprife , avec quel acharnement 
vous prîtes parti dans ce procès. Et aujour- 
d'hui vous publiez que c'eit pour me venger 
de ce procès perdu , que je me fub emparé du 
lit de votre fille. Vous fuppofez c[uç j'ai feint de 
^'aimer , poiu- la féduire : que je l'ai féduite , pour 
ïe divulguer : que je Fai divulgué , pour me ven- 
ger. Quelle chaîne de crimes faurois formée, 
prcfque dès mon enfance ! Eh ! de quoi me ^fe- 
rois -je vengé, moi, qui né depuis vos divifions 
avec mon père , ne les ai connues , que par les 
coups que vous m'avez portés? Eft-ce aux ten* 
dres fentimens de l'amour , pu eft-ce aux fom- 
bres accès de la colère, qu'on reconnoît les traits 
de la vengeance ? Vous m'en accufez cependant. 
Je me tais. Je ne fais point récriminer , ni né 
yeux rendre outrage pour outrage. Si pourtant 
le Public, éveillé par vos inculpations de yen*; 
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leance^ cherchoit qui de vous ou de moi, fut 
plus capable d'immoler cette fille à la ficnne : 
peut-être qu'un homme, au. cœur duquel cette 
pâflion a jette de fi fortes raciçies ; peut-être qu'uii 
jiomme, en qui le temps renforce ce qu'il afFoi- 
}>Ut dans les autres , paroîtroit avoir pu mettre 
dans fes plans , autant de profondeur , qu'il met 
de violence dans leur exécution : puiiqu'après 
tout, il lui eût f^ilu alors, moins d'intrépidité. 

Î)Our projetter le facrifice de- fa fille , qu'il ne 
^ui en faut aûuellement , pour l'accomplir. 

Mais où m'emportent vos digreffions injurîeu- 
fes? Loin de nous de^ conje£hires qui feroient 
liorreur. Doisr-je & puis-je fonder les confcien- 
çes ? Nos deux rôles font tien differens. Vous 
m'accùfez affirmativement & fans preuve , d'unç 
yenge;ancé atroce. Moi , je m'occupe à contefler 
les preuves , qui vous en feroient accufer. VouJs 
m'accùfez de feduûion ; & vous prenez vos preu- 
ves dans les lettres de votre fille. Moi , je vous 
çiontre gue fes lettres ont, prouvé aux Ju^es^ 
^ue jamaîsje. ne fus dan$ ^intention, ni dans 1^ 
cas de la feduire. 

Mais, que fais-je ? Et pourquoi tant d'efforts' j 
quand tous les ordres de là Magiflrature l'ont 
jucé? Me..permettrpis-je le ridicule foin de juA 
tifaer la'jvuticè même? A-trelle befoin que je la 
venge de vos infultes , comme elle m'a préferv^J 
de vos coupsî Non, Monfieur : je ne dis plus; 
qu'un mott C'efî que P Arrêt que vous avez ol>- 
terni contre ' moi-, vous "confond. C'eft que les 
lieux où yjûus^me ramenez, font mes plus fûrs 
afyles, Ç'efl.fux la foi des Juges ^ qui opt pro-^ 
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|égé ma réputattioh fcontre vous, que je yeiïîè 
être répout d'ime fiflè , qui â perdu la fienné 
avec moi. Quand je demande fà main , c^eft leuF 
^rrêt que f exécute- Et fon l^onneur ri'eft pas 
plus en {ùretë dans le fond de ^on coçur , que 
ihes droits ne le font dan$ les temples de U 
Jufticé- 

Mais à ce mot JthonntUr^ un nouvel ordre d*i* 
aéefe fe ptéfente. Que parlaine de tendre ITion^ 
neur à Votre fille , fl ihoi - trieriië je rfaî plus Iri 
mien ! <i Vôiis dites qUe lé vôtre voiis force d*em4 
H pêcher qu'elle né fcôhtradte un màriagfe dés1io<« 
^ hôrant : que md âhiillë eft viciée dads h tige^ 
i» côn^tihe dans fes branchés : que|'aièu tin onclé 
h crfndâmné à mort ; que je mïsparenf d'un ^r 
H tre homme, aufîi condammé & exécuté ; que 
» mon père lui-mêihe fot noté par une amendé 
)/f érivers le Rdi ». 

Je fiiis Ife dernier des hommes , A ces laits fon# 
Vrais. Mais S'ils foilt bx\± .... Qu'âllbis-je diteî 
Lé refpeâ m'arrl-ête^ f avoue même <^e, s^il* 
îonr vtais, tout ce qué vous vous étés permis 
d'amertume contre les Juges , & ^altérations fxxt 
les Loix, trouvera preftpié, une forte d'exciife, 
dans l'excès de mon indignité. On penfera qii'un 
père eft trop à plaindre , de ce qii'auciine Loi 
pe s'op^bfe à une niëf^Kance fi ftinefte , pour 
n'être ^s pardonnable d'y avoîi- fupplée par 
dés fyltêmes , par ^ murmures, par dei efforts 
de tout genre. Et moi, je patoîtral û vil, que 
irion dénr de réhabiliter votn» fille , fenAlerai. 
feit pour la charger d'un nouvel opprobre. Son 
fnariage avec moi révolteroit plus que fa feute. 
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Tant la vérité cède , dans l'ordre foçîal » aux 
préjugés ! je conjure donc mes Juges de m'ent 
tendre. Je vais agiter devant eux, une grande 
queition, celle de mon Honneur. Ce motiacr^ 
oit tout : 6c j'attends d'eux, l'attention qu'ils ma 
doivent. 

Je ne Viens point leur dire , que vos calomnies 
font jugées i qu'elles ne font qu'ime miférable 
répétition de vosf anciens libelles: que , ii j'eufle 
paru iaXif Magiftrats di^ Dole ^ de Bef^çon & 
du Confeil, imi d'im fyng plein de tant de fouiK 
lures, un àes principaux çaraûetes de la féduc-i 
tion fe fut tire çpntre nioi , de la vilité de m<| 
race , de la h^fk^^ d^ ina condition. Ces argu-* 
mens me fuffiroiept^ fan$ doute. Mais quelquej 
difpenfé quf jç fçd^, dp donner mstintenant d'auy 
très preuves , je veux les produire. Vou^ avea^ 
répétt f huit fpîs , V0J impoflures f^r i^a paren- 
té i je le$ ai I huit fois , confondues. Pu|fiez- 
vous lesf renouveler mille fois encore, je les 
détruirois mille ÉQÎ^. C^r , Monfieur, je ne fau- 
rois tenir à la place , PÎVVOùs m'ayei mis. Dieu 
veuille qu^ , auand je \'mm quittée , elle refte 
Vuide. M^s répoudopsi. 

Miery n^étqiit pom% ii|0n oncle. îl n'étoit îu 
Iff frère de mop p^rç, i|i le éren 4p ma ^lere. 
Le fong qui couloit dans fes veines , étoit étran-* 
ger au mien. Il n^étoit même , ni de ma femille 
paternelle , ni de ma famille maternelle. Jamais 
;il ne porta le nom ni les armes d'aucune de mes 
lignes. Il n'y ^ dope point eu entre lui & mai, 
de parenté, (.oin d'être inononcle, il fl'étoitp^ 
même mon {^rent. 
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Il eft vrai qii*il ayoit époufé une de mes pà^' 
fentes : & par -là iîm'étoit allié. Mais Talliancé 
& la parenté font deux chofes très - diftinguées 
dans le monde ^ ainfi quVn Juftice. Les préjugés 
juftes ou non , iqu'on attache au fang des races ^ 
ne. s'étendent point fur les affinités , oîi il n*a 
plus de part. Voilà pourquoi l'Ordonnance (^) 
né reçoit point les [alliés à purger la mémoire dii 
défunt. Preuve évidente qu'il ne rejaillit rien iiir 
eux, des taches de ûl vie; Autrement^ ils fe- 
roient admis à la blanchir. 

D'ailleurs les relations qu'une affinité peut ofc- 
cafioriner entré alliés, étOient rompues, lors du 
procès de ce Miery. Car la demoifelle Cointeau^ 
fna tante, étôit morte en 173 5 : & ce ne fut qu'en 
1 741 , fept ans après , qu'il eut l'affaire dont vous 
parlez. 

De plu^, avant qite cette afiairè fût jugée y 
cet homme étoit mort. C'a donc été par erreur' 
Se à faux, qu'il a été compris dans le jugement/ 
Ne fut-il mort que dans les cinq ans , qui lui 
étoient donnés pour purger fa contumace , tout 
àccùfé contiimax c[ui meurt dans les cinq ans,éteint' 
le crime par fa mort & meurt intaâ , integri fiaeus y 
dit la Loi (/). Mais encore une fois , il étoit mort 
(5) avant que la Sentence eût été rendue. Auffi ^ 

(7) Ordonnance de 1670. 

(r) Ordonnance de 1670. 

W La preuve en eft dans fon citrait mortuaire envoyé 
îrtir M. le Chancelier d' Agûeffeau à M. de Vanollcs, Prc* 
fidentdela Comoûflion. En conféquence, M. leChao- 
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nY ^Mt-'û point d'exécution par effigie* Il Eût ét4 
cruel d'exécuter une Sentence, uulle par la Loi^ 
incompétemment prononcée, & rendue contre 
un homme , que non-feulement on n'avoit pas 
eu le droit de condamner , mais que même on 
étoit obligé de regarder comme innocent & d'abr 
foudre. Ainfi Mierv, à parler le langage de te. 
Loi &: de la vérité , n'a été ni exécuté , ni con^ 
damné , ni coupable, ni mon oncle, ni même 
liion parent. Vous fàviez ces chofes comme moi} 
mais vous avez cru, qu'en frappant l'oreille du 
Public , de ces mots finiftres de condamnation à 
la cotde , cette idée feroit fur les gens de bien , 
une impreffion trop vive, pour qu'ils da'gnaffent 
feulement tolérer une explication. Vous vou$ 
ête? trouvé , Monfieur. Ils jugeront l'inculpa- 
tion & la réponfe. 

Le Cavalier Bœuf n^étoit point mon parent* 
Vous imprimez une généalogie oii vous nous 
faites deicendre , lui & moi ^ d'un Claude Bœuf 
ic de Marié Royet , fa femme. Il eft vrai que je 
defcends;. d'un Claude Beuf. Mais c'efl d'un Clou* 
de Beuf^ qui étoit fils d'un Marc Beuf ; au lieu 
eue le Claude BœufàonX vous voulez me faire 
oefcendre, étoit fils d'un autre Claude Bceuf&C 
de Marie Royet* Ainfi vous me feites defcendre 
d'un Claude j fils de Claude y & je defcends d'un 
Claude^ fils à^ Marc. Or, la famille de Marc^ 

celier donna ordre de ne le pas comprendre dans le 
nombre des condamnés , parce qu'étant ( ce font fes 
propres termes ) décédé avant le jugement ^fa condam-^ 
nation devait être regardée , par fa mort , çornmè 
êaduque ^ non ajfenue. 
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père da CiauJe dont je defcènds , & la iamUle 
du Claude 9 père du ClatuU dont je ne defcènds 
pas ^ font deu^ iàsiiUes abfoliiment féparées: 
Cette différence des deux ^milles eft matiifefte-^ 
fnent démontrée par des aôes authentifies & ta 
bonne forme. Ils font produits au procès;. 

Il y a plus. Ceft que le Cavalier Baisfhê 
defcend pas plus -que moi de ce Çtauda Bûtufi 
mari de la RoyH ^ que vous noiis dônnei à tou^ 
deux pour auteur à<Hntnun. Car le PUrrt Èttmfi 
qui eft le troifieine ayeul de ce Cavaliei^ j & que 
4rous prétendez être le même que le Pierre ^ tiii 
de Claude Boeufs mari de la Royet , étoit fils de 
Huguemn Bauf&l de Jeanne Jeannot. Cette vé-^ 
rite feft encore évidemment démontrée par titrée 
tappôrtés. Nous plaçons Ibùsles yeux dès MagiP 
irats^ tm tableau des généalogies de ces trois 
Êmilles, pour letir rendre nos démonijtration^ 
plus palpables. On y verra que Vous? m'y feites 
U)rtir d'une ti|e, qui n'eft pas la mienne; que 
vous y faites lortir auffi lé CaValief Bœuf à^unB 
tige i qui n'eâ pas la fienne , pour nous attribuei^ 
Êuflement i tous^ deux , une commune dtigine: 

n eft vrai que vous aviez adroitement gliffé 
4ans quelque coin de vos premiers Mémoires, (r) 
^e m* parenté avec Philibert Bœuf n'étôiti de 
votre part, qu'une préfômption. Onfëhtoittouti 
la valeur de ce mot,- dans la bouche d\in hom-^ 
me , ordinairement fi facile fur ce qu'il appelle 
des preuves. Pour ftiqi , jje n'ai point eu la cruauté 

dé 

it) IHémoire de Juillet , page vf. 
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Se vo^f imiter dans vos préfbmptioos. .Et quoî^*' 
jùe le tribunal, dont voiis êtes lé Chef, l'ait 
jugé , je .ri*ai point préfumé c^é fon. nom j loin 
it lui (ji) valoir pfouSioùj lin eût valu un plus 
dur,,fupplice.- Mais toujours, eft-il Gxr que 
& ibidat n'avoit porté un coup li^ortel ^ que 
dans une . querelle qu'il vénoit d'engager Jiif 
fheùre , avec des Employés des Fermes , pour, 
fecQiirir lui payfan, dont ils avoient faifi le feli 
Voilà ce qui détermina fou Colonel à écrire eii 
fa faveur, â M. le Chancelier. . 

Quoi qu'il en foit , vous ne dites plus , côm-' 
me autrefois ^ ,qué vous me préfumez parent de 
cet homme. Vous affirmei aàuellemeilt que je 
le fuis .: & vous .en donnez poitr preuves, uit 
amas d'ares tranfpofés &. dénaturés. Vous aves 
employé dé grands travaux & des années entie-*' 
res, à fbxiiljer dans les. fépulturés, à y porter 
vos perverfes combinai&ns. Car vous avez pour, 
les tombes, la même irrévérence que pour leà 
ianchiaires de la Jufticé. Vpus vous ^ jouez des 
temps, conamé vous.faites dés lieux & des hom- 
mes. Vous changez les fiecles paÔes. Vous en-« 
ievez' à trois femiHes leurs vrais ancêtres. Vousf 
leur forgez de faux ayeux. Vous évoquez lésr 
mânes des. grands hommes, pour couvrir vo^ 
faux principes , fous la célébrité de leurs ndmsi 
Vous évoquez celles des cens de bien , pour eri 
infeftér la race, dé vices étrangers à leur fang.* 
Mais , foit que vous vous élanciez dans Tavenif^ 
■ •• - • >■•-.- ^ • ^ 

(i/}.Monrtcur de Monnîer a imprimé page g, n^. iî 
Vie le nom de cet hofflfl\e hû avoit valu gcoteâioiv 
Tome UL )3p 
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pour y voir , avec une feirtte horreur , (otûr rfe 
nous, une înfeme poftérité; foit, que remontant' 
aux teAips anciens , vous troubliez la paix des^ 
morts enfevelis depuis deux fiecles : votre haine ^ 
auffi immenfe que les efpaces qu'elle parcourt ^ 
âpptend au monde, par un nouveau fpeâacley 
combien eft înépuifable Tart des vengeances. Tem- 
ples facrés de la Juftice, à quels excès Un de vos 
Chefs fe livre! Et c'eft de Tédat defon rang, 
qu'il en attend l'impunité î Si pourtant je pou A 
fois {es torts , avec la chaleur & la force qu'il 
donne à fes fiûions , fa dignité feroit moins 
un abri pour lui , qu'un Yûjet d'aggraver fes 
peines. 

Mais du moins, .3 en eft ime,'â laquelle 3 
n'échappera point. Car fon libelle eft un délit 
public : & la fuppreffion en eft due,, autant à' 
k foclété , qu'à jhoi-même. On doit à tous 
cPanéantir juiqu'à la trace d'im monùïxienif , oh 
fe meiifonge a détruit, d'un trait de pluAae , des 
filiations & des titres, qui repofoient , depuis 
deux èent ans , dans les archives de Tétat des 
hommes: . 

« Je fuis, felôn vous, le fils d'un éuflkire, , 
» flétri par Arrêt ». O noirceur ! O vengeance ! , 
Ah, Monfieur! Quelle abominable impofture ! 
Mais ce Veft point par les cris d'indignation \ 
qu'elle m'arrache , c'eft par des preuves , qvTil i 
faut vous répondre. I 

Mon père eut , en 1737 , dans la fiicceffion I 
de Pierre Alexis , fon fi-ere aîné , une charge de 
Receveur des finances de Pontarlicr. Il ie fit 
rendre compte de l'état de lacaifte , par unhom» 



Digitized by 



Google 



É t M É ivf ô I R £ si: ii^ 

jîie qui en étoît le commis, depuis fix ans. Û 
parut, par îfes comptes fignés de ce Commis ^ 
ipi'il ne sV trôuvoit point de vide. Comme fl 
iie fe présenta point d'acquéreur; & que mon 
père ne vouloit point exercer par lui-même cet 
Office ; il en chargea cet ancien Coiximis; Gelui-cî 
l'exerça jufqii'en 1744» A cette époque, il portoit 
inoins exaâfenient iês :payemens à k.reeette gé- 
iiérale. Ce qiii fut caiife qile le Receveur gêné» 
ial fit i&ire une Vifite dans la caiffe. t)n y ttouva 
hn d^iï confidéraMe:-''Mon . père qui ; daps fa 

3' ualité de Propriétâireuîe la Charge j répondoit 
es feîtsf du Cottimis^ le fit décréter de prife 
de caépsl; &rJe po\:érfiiivitcrimixieUemeni.Aior» 
le Commis repréfema huit Lettres de change ^ 
^'il prétèndk n'être dans la caiffe , que .pour 
iremplit ce vide; gui^" feîttî lui, pçcfvenoitdu 
fait de Pïérre-Àle^ts. Mon père , à qjui 6e Com- 
mis a^t afTuré âc ligné ^ en. lui rendait fes 
comptés , qu?il n'y avoit pomtde vide à la mort 
de Pierre-Alexis, foutint affirmativement que 
ce vide ppovenoit du Comm*. Cependant, après 
un compte très-confidérable , débattu entre les 
Parties, devant le Paiement de Dijon, & dans 
lequel lès Lettres de change furent cOmprifes ,; 
mon pérè fut CotiââxtàA en 1750., àfiiire itati 
Rutyy ( c'étoit le nom de ce Commis ) Jauf.tt^ 
Hurdé'(<tUuL^ obmiffion de re^ttu & doubles tm^ 
plois , dé lafonimt de SSooodw. à quoife montait 
U vide de la caijfe. 

Ce jugem^èfit réfulta de ce' que Rùty perfiiada 
à fes Juges , que ce vide provenoit du fait de 
IStMiâil- Propnétflûrç. Et cômkne il fe plaignît 

H % 
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iunérement de l'indue vexation exercée envertf 
lui, par fix ans de prifon, de-là les 3000 liv« 
de dommages & intérêts à fon profit » & les 
90D liv. d'amende envers le Roi, portées dans 
rArrôt. 

Ceci n'étoit donc qU'tine a&ire de compte 
toute fimple, toute ordinaire , & feulement in^ 
troduite au criminel, par la plainte <pi'avoit 
rendue mon père; L'eut-on déclaré coupable ^ 
£&uf erreui; de compte ? L'eût^on jugé tel, fans 
Fen ^larer atteint £c convaincu ? Or, trouvez- 
vous cet énoncé, dans le difpofitif de l'Arrêta 
Trouvez-vous dsuns les pièces de la procédure , 
va feul mot, qui ail trait à une accu&tion de 
^ix ? Jamais mon père n'en a été reinris , ni ac- 
cufé , ni foupçonné. Jamais il a'a ébrit, ni tiré^ 
ni accepté , ni endoifé les Lettres de change 
dont vous pailez. Elles lui étoient aufli étrajçH 
gères qu'à vous*même. Ce fut , je le répète^ 

Eour le punir d'avoir û long-temps détenu dans 
ïs liens, im homme. qu'on avoit jugé innocent, 
qu'on le condamrfti à ée& dommages & inté- 
rêts , &C à une amende. Mais ce que je ne puis 
trop répéter, c'eft que cette amende ne portoit 
pas note. 

. Ainû l'a jugé le Roi lui-même, dans les Let-^ 
très de Juftice , que j'ai obtenues le 4 Mai^ 1767. 
Sa Majefté & fît rewéfenter les charges du 
procès contre B.ut^. Elle y vit , par la: nature 
de l'affaire & par fes circomlances , çiu VMnund^ 
ne portoit pas note* Et elle le déckâra formelle* 
ment dans l'énoncé de fes Lettres , qu'elle n^ 
ja'accorda point à titre de graM, comme ¥9iUb 
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le prétendez, mais à titre de Juftice, comme 
en le voit par la forme dont elles font revê-. 
tues , n'étant données o^tn tant que de Ufoin , 
itant d'ailleurs fcellées en cire jaifhe , ligne fiir 
des Lettres de Juflice. Ce ne font pas même 
de iimples Lettres de Juftice : ce font encore ^ 
quoique ce mot vous bleffe , des Lettres d'hon- 
neur , oîi le Prince a daigné témoigner à mon 
père , la ùtisùiQiotï qu'il a eue de ^ iàs longs 
iêrvices. 

Et cependant vous me les reprochez, ces 
Lettres. Pourquoi , dites-vous , recourir à dès- 
Lettres de réhabilitation , s'il n'y avoit point. 
eu de renommée à rétablir? Oui, fans dpute , 
c'a été pour rétablir celle que vous enleviez à 
mon père, par vos impoimres. Ça été .pour 
rédimer mon père, du plus fanglant de tous 
les outrages, ya été pour prouver à toute la 
terre*, que mon perc n'étoit point coupable , 
& que ren taxer, c'étoit l'être. Vous préten- 
diez qu'un Arrêt rendu contre lui , portoit 
note. Inftruit qu'il ne la portoit pas , j'ai voulu 
Joindre à ce que chacun m'en difoit , \me auto- 
rité qui pût vous convaincre. J'ai conjuré le 
jprincede vouloir s'en expliquer lui-même. Et Sa 
Majefté a expreflement déclare , que C Arrêt nefaifoit 
pas nou. Pouvois-jé^ me conduire autrement? Je 
n'ai donc recouru à des Lettre^ , que parce 
que vous m'y avez forcé* Sans vous , je n'au- 
rois point eu à juftifîer la mémoire d'un père , 
qui n'a été attaqué que par vous. J'ai compté 
vous ferstcr la Douche y en prenant , à toutes 

«3 
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^ns , des Lettres, qui, fi elles in'étoîeût dW^r 
leurs inutiles, dévoient du moins, vous im* 
pofer filence. 

Vous Tavêz fenti, que Tenregiflrement de 
pies Lettres vous forçoit à vous taire. Et vous 
n'y avez fu d'autre moyen , que de nier cet 
enregiftrement , quoiqu'il vous eut été fignifié , 
fluoiqu'entout cas , votrei fille vous l'eût appris 
^ns le Mémoire , auquel répond celui où vous 
le niei. 

Le Procureur Général de Dijon vous écriT 
vit , au mois d'Avril 1769 , « que mes lettres^ 
ii'étoient point encore enregiftrées ». Elles ne le 
fiirent, en eflFet, qu'au mois de Novembre fui-j 
yant. 'Et c'eft dans un Mémoire imprimé en 
1770, que vous avez rapporté la Lettre de ce 
Magiilrat , comme une preuve qu'elles ne Té- 
toient point. Il eft vrai que , pour empêcher 
qu'on ne vous reprochât cette mfidéÈté, Vous 
avez daté votre Mémoire du 24 Janvier , c'eft- 
à-dire, de quelques jours avant la fignification 
4e l'enregiftrement. Mais , Monfieur , cette date 
fftfauffe. Et c'eft votre Mémoire lui-même qui 
m'en adminiftre la preuve. Vgus y dites (v), 
f que vous avez çonfenti à l'évocation de no- 
lie caufe au Parlement de Metz ». Or, vous avez 
çonfenti à cette évocation le 17 Janvier. Com- 
inent donc un Mémoire daté du 14 , énonce 
tril comme choie feite, un confentement qui n'a 
^té donné que le 27 ?. Cela s'explique par Tan- 
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ddatc du Mémoire. Les antidates , comme oa 
voit , n*y font pas rares, 

Je feis très -bien u qu'on n'eft pas honnête 
homme par la grâce jdu Prince ». Màis\ Moiv- 
fieur, fâchez auffi qii*on n'efl pas criminel par 
les calonmies d'un ennemi. Or, c'eft calomnier 
•que de dire {x^^a que , par une fuite de TAr^ 
rêt de Dijon , on avoit dépouillé mon père de 
fon Office » ; guand il eft démontré (jy)i 
qu'avant cet Arrêt , il Favoit vendu. C'en ca- 
lomnier que de dire , a qu'on lui a feit défenfes 
de conferver le titre de ci-devant Préjident^ & 
que ces qualités lui furent rayées par (^ une Or- 
donnance ou par un Arrêt ».; quand il n'exifte 
ni Ordonnance m Arrêt, qui lui ait rayé fes 
qualités. 

Il fe trouve fur vos regiftres , entre deux Ar* 
rets 4^ remife d'audience ( ^ ) , une interligne 
dont on a profité pour y mettre ces mots-ci : 
Les qualités du jUur le Bœuf font rayées par Or^ 
donnanu. Mais , où eft , je vous prie , l'Ordon- 
nance dont cette note &it mention ? D'abord 
cette note eft fans date ; elle n'eft point dans le 

■ ' '" "" ^" ' ' ' 'fp 

(a?) Mém, adv. pag.^2. 

{y \Ce fait eft prouve j^r la réception du fieur Domet 
dans là Charge de mon.pere, le vingt-fept Juin mil fept 
cent quarante-neuf, & par la date de T Arrêt de DiJQn ^ 
(l}yi eft du vingt Mars mil feptcenc^ïînquànte» 

( a ) Mémoire ad v. page 14., n?. 16, 

<^) Des 8 & {5 Février 1751^ 

H4 . 
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(Corps its deux Arrêts. Elle n'efl fignéë <l€f 
penbnne. Elle n-eft point relatée dans TArrêç 
(définitif, pnfuite , TOrdopnance dpnt elle parle 
n'exifte nulle part. Et cependant vous dites 
pième que ç'eft pay Ordonnance, vous dites mê- 
me que c'eft par Arrêt qu'on a rayé les qua? 
Etés de mon père. Vous ajoutez , « au'un pareil 
Arrêt fubfifte, tant qu'il n'eft point cajOré>^. 
Mais pour qu'on le caffp , pour cu'il iiibfifte ^ 
fl faut qu'il exîfte. Et encore \ine fois, où exif- . 
te-t-il? Oîi efl aufïi le rémiifitoire des Gens du 
Roi, qui l'a dû préparer? Un Arrêt de cette 
importance , & qui dépeuille un Magiflrat de 
foii état & dp fes qualités, rfefl-il pas toujours 
précédé des conclufions du Miniftere Puolic? 
Entre ^exxx Arrêts fignés de votre main, fe 
trouve une note obfcure , infplitie 8f contraire 
à la pureté de vos regifbes. Car , des regiibes 
ne doivent rien offrir au - delà des Arrêts des 
Cours. C'efl à vous à être , en yotre titre de 
Premier Préfident, le garant de leur exaôitude. 
Ce feroit donc à vous , à vous affliger dSine 
irrégularité iî choquante. Et cependant c'eft 
vous qui métamorphofez cette i^ote en Ordon? 
lîance. C'efl vous qui l'ôfez même appeller un 
^rrèt. C'efl vous qui la fiâtes fervir à vos 
-fins. 

Hé bien ! Monfieur , êtes-vous fetisÊiit ? M'a?* 
vez - vous dit afTez d'injures ? Vos poignards 
in'ont-ils percé d'affezde coups? Si vous voms 
^tes propofé de rég^dre le plus fangl^t ^e$ 
(écrits qui aient encore pani , depuis que I4 
})aine a mis la plume aux mains des homn^es^ 
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ifoycz content. Ce chef- d'œuvre les furpafle 
tous. 

Maïs maintenant que j'ai chafle les nuages,* 
détruit les gibets, brifé les roues dont vous 
m'entouriez, il me femble que vos reproches 
Jt alliance honuuft & de famille fiitrit^ n'auront 
dégradé que vous. 

Ma naiflance rfeil point îUuftre; je le Êds.: 
mais elle n'a rien d'abjeft. Si Mademoifelle de 
Monhier eft la fille d'un Premier Préfident. je 
fuis le fik d'un Préfident de la même Cour. 
C'eft en mil fix cent cinquante-quatre , qu'eft 
né l'ayeul auauel je, dois ma noblefle. Et vous, 
c^eft en mil nx cent trente^fix , qu'un de vos 
pères ( ^ ) vous apporta la vôtre. 

Si nous paflTpns , votre fille & moi, de ki 
noblefle de • nos pères , à leiu's mœurs ; les 
tniens ( c ) ont été chéris dans leur Province , 



( ô ) Bon Monnîcr , fut annobli par Ferdinand II 
en mil fix cent trente-fix; & comme la Franche-Comté 
paiTa fous la dominatiDn 4'Efpagne , il demanda à Phi* 
î^pe IV des Lettres dfe confirmation en mil fix cent qua» 
rante-deux. Ces Lettres furent enrcgiftrées à la Cham* 
tiré des Comptes dp Franche-Comté, le cinq Février mil 
fix cent cinquante-neuf. Voir au Regiftre desFîefe, 
felio cent treize , verfo. , 

( c ) Le feu prit à la Ville de Pontarlîer en mil fcpt 
cent trtnte-fix, & la confuma prefqu'entiérement Mon 
père , donc cette Ville étoit la patrie , quitta Dole , vola 
au fiîcours de fes compatriotes, & ftit affcz heureux 
pour les pouvoir aider , tant de fa fortune, que de 
1^8 avis & de fes foins. Le Confeil de Ville établit 
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n'ont point nourri dans leurs cœurs de coupaUei 
haines, n^ont point fabriqué des généalogies 9 




, point vu des infcript 

ger de lâcher prife. Si , <^nfin, nous conûdérons» 

Bnç DiredUon , campoféc de piufieurs Membres du Cler- 

{[é , de la Nobleffé & de la Bourgeoifie , pour régler 
es fecours à donner aux incendiés, & les frais né* 
ceflaires pour la reconftrudtipn des bâtîmens. Mon père 
fut prié de fe mettre à la tête de cette Diredtîon. Lort 
que les affaires fiirent finîçs , les trois Ordres s*empref, 
ferent de lui venir témoigner , au nom de la Ville , 
)eur reconnoiflance -, ils dçpoferent enfuite dans les 
Regiftres publics leur remercîment , pour tranfmeure à 
leurs enfans le fouvenir des obligations que Pontariief 
avoît à mon père. Ils firent plus. Et pour rendre Ces 
marques de fenfibilité encore plus réelles , la Ville lui 
fitpréfent 4*nne fontaine , qu'elle conduifit <fe fie cou» 
ier en trois endroits de fa maifon. M. de Monnier, 
qui avoir auifi une maifon 4^n:s Pontarlier , demanda 
à la Ville de faire conflruire chez lui une pareille fon- 
taine. Mais la Ville ne voulut pas diminuer le . prix 
de fon bienfait en le multipliant , & refufa d'aflbcîet 
M. de Monnier à un don qui étoît , pour mon père , 
un gage & un monument fi précieux de la bienveil- 
lance publique. ^ 

Ce tut aufli en confidération des fervices de mon 
oncle Se de mon gt;and-pere , que la Ville de Nozcroy 
donna, en mil fept cent vingt-fept, des Lettres de 
Bourgeoifie à Pierre-Alexis le Begf : ^f pour confer^ 
ver^ (comme difent ces Lettres) la mémoire de rgn- 
tienne famille des Sordet^ qui était originaire de cette 
"ynie , & dont mon oncle defcendoit par Jcànne-Fran- 
epife Sordet , qui étoit Jieuf , ajoutent les nîémea 
Lettres , de Pierre Sordet , Colonel de deux Régiment 
^Infanterie aufermu de Sa Majejié CathoUque. 
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(éSe & moi , notre exiftence .perfonnelle dans la 
fociété ; écoutez-la , Monfieur , qui vous crie , 
que de nous deux , c'eft elle qui a été déshor 
porée par notre foibleffe. Peut-être ce préjugé 
left-il fibfui-de : je n'en fdis rien ; mais je fais 
qu'il exifle. Voilà donc qui nous fom|pies, vous, 
cUe & moi. . 

Ainfi , quand je Taurois féduite , je pourrois 
Pépoufer, parce qu'elle eft libre & majeure. 
Ce point eft prouvé par nos Loix. Mais il eft 
fur que je ne l'ai point féduite. Ce fécond point 
left prouvé par trois Jugemens. Il eft confiant 
auffi que^^isa ne fouille ma parenté ni ma per- 
ifonne. Ce troifieme objet , çp'aucune Loi ne 
me foumettoit à prouver, lAais dont j'ai dû la 
preuve au Public ^ aux miens , à moi-même ^ 
& au Corps , dans lequel j'ai l'honneur de fer- 
yir depuis quatorze ans , eft encore maaifefter 
ment démontré. Je fuis donc, vis-à-vis de votre 
ifille, dans h clafle commune de tout Citoyen, 



M. de Monnier me difpute d'être iffu d^ cette famille* 
Cependant il eft prouvé qu'Antoine le Beuf , mon 
graadpere époufa, en 1676, Jeanne-Franqoîfe Sordet de 
Nozeroy, fœur de Pierre Sordet, Colonel d*infanten« 
au fervice d'Efpagne , où il mourut Gouverneur de Gi- 
ronne, & décoré des premiers grades militaires. Ma 
pand'mere fut fon héritière. 

' M. de Monnier , en niant ce fait prouvé par adtes 
produits , a fans doute pour objet de s'excufer vis- 
à-vis des familles de diftindtion de Franche . Comté , 
auxquelles f ai Thortneur d'appartenir par cette origine, . 
ile là manière outrageante dont il me traite dans tous 
(«s Ittémoires. 
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qui la peut époufer» &ns qu'elle ait mJine , f 
redouter votre exhérédation , fi elle a atteint 
rage, & rempli les formes néceflaireSypourne 
la pas craindre. Or , elle a vingt-cinq ans; or » 
elle vous a fait des fommations refpeftueufey. 
Donc vot^ oppofition à notre mariage , eft auffi 
vaine qu'elle eft odieufe. 

L'unique reffource qui vous reftc , eft de dire 
4< que les enfàns , même majeurs , doivent atten- 
^ dre le confentement de leurs parens, pour fe 
f> marier >f. , 

Rien n'eft moins vrai que cette propofition. 
Il eft conftant au contraire , qu'il ftiffit aux ma- 
jeurs , de requérir l'aveu de leurs pères & mè- 
res; il eft conftant' oue, pourvu qu'ils l'ayent 
requis, ils peuvent fe marier , fans craindre d'ea 
être exhérédés. C'eft la difpofition de l'édit de 

,1556 (^). 

< I ■ ■ ■ «i' 

£dit de Henri IL du mois de Février i^^6. 

Ifrf)" Ordonnons, que les cnfansde femîUc ayant 
',, contradé , «& qui contradleront ci-après mariagef 
^y clandeftins , contre le gré, vouloir & confentemenè, 
9, & au defqu de leurs pvres & mères, puiflent^ pour 
„ telle irrévérence, être par leur/dits pères ^ merts 
„ 6f cÂacun deuxexhérédi^ ex:clus de leurs fuc* 
„ cefliohs , fans efpérance de pouvoir quereller Texhé* 
,, rédatîon qui ainfi aura été faite 

„ Ne voulons aufli & n'entendons comprendre les 
9, mariages qui auront été & SERONT CONTKACTÊt 
,, par les fils excédans Tàge de trente ans , & les 
.,, filles ayant vingt-cinq ans pafTés & accomplis , 

^ POURVU aU'iLS SE SOIENT. MIS EN DEVOIR DB 
ff> REaUERIR t'AVIS ET^CONSBIL DI UVRSSITB 
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«> Les fommatiôns refpeâueufes ne feroient 
donc, pourfuivez-vous , qu'une cérémoni* 
frivole , qu'une inutile formalité , qu*un fim* 
pie aâe de civilité indifférente ». 
Vous vous^ trompez encore. Ce n'ed point 



,« FERBS ET MERES. Cc que voulons aufli être gardé 
^, pour le regard des mères qui fe remarient , defquels 
^, fuffira requérir ledr confcil & aWs , & ne feront lef- 
,, dits^enfans, audit cas, tenus d'attendre leur confen^ 
,, tement 

Cette Loi craignît qu'on ne négligeât de requérir 
l'aveu des mères feitiariées, parce que s'étant mifes 
fous la protedion d'un mari étranger , on eût pu croire, 
que &ute d'avoir une volonté à elles , elles n'avoient 
plus le droit de conrentir. La Loi a donc exigé qu'on 
tequit aufli leur aveu ; parce qu'enfin , quoique rema* 
fiées, elles font toujourt mères. Mais revenant auffr- tôt 
à fon principal but , qui eft d'empêcher qu'à vingt-cinq 
& trente ans, on attende l'aveu des parens, la loi 
ajoute , qu'audit cas on ne fera point tenu de Fat'- 
tendre^ parce qu'il fuffit aux majeurs, dans ce cas, 
eomme dans les préeédens , de le demander. 

L'Arrêt jenregiftrement montre aifez comment PE- 
âit a toujours été entendu. Il porte que cet Edit fera 
enregîftré avec les modifications qui fuivcnt " G'eft à 
„ favoir, que du vivant des pères fuflSra leur confen- 
5, tement , & après leur dcceds , des mercs , pourvt» 
„ qu'elles ne fe remarient, & en ce cas, les enfàns 
„ ne feront tenus attendre le vouloir & confentement 
„ de leurs mères, ains feulement les requérir de leur 
„ avis & confeîl. Que les cnfans mâles excédans fâge 
„ de trente ans ^ les filles de vingt-cinq ans , après 
„ avoir rendu cette obéijjance due aux pcrcs £=f meres^ 
^ de leur demander leur confeil 6f avis pour Je ma. 
^ rier , ne feront fhjûts aux peines portées par ledit 
» £dit. L'Arrêt cft du 4 Février jçç6r 
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une çhofe il indiffétente , fi frivole , (\\xe de 
porter les homines> à fendre aiix auteurs dô 
leurs jours ^ Fhomttiage qu'ils leur doivent. Se 
inarijer , fans leiur demander leur aveu, ce feroit 
leur manquer de refpeô. Ne point l'attendre i 
lors qu'ils dédaignent de. répondre^ c'eft afei; 



' Jbéciaration du Roi^ de 1659, art. 2: 

Enjoignons aux fils qui excédent ràgè de trente à^sr^J 
À aux filles qui excédent celui de vingucinq , de ifequem 
par écrit Tavis & confeil de leurs pères & mères pour 
fe marier , foùS peine d*êtrè exhérédés par eux ,' fûîvaïiï 
rEditdôX5ç6. 

Èdit du mais de Mari KÎ97. 

Ajoutant à l'Ordonnance de içs^r & à ràfticlé i 

àe celle de Tan 1659, permettoJis d'exhérédèr leurs fiî- 

^ les veuves , même majeures de vingt-cinq ans » let 

quelles fe marieront fans avoir requis par écrit leurs' 

avis & confeils- 

Les tôix Romaine? , que M. dé .Mohniér invoqué 
.parrtoiît. Comme régiffant la Comté, n'y font point 
Obfervées par rapport au mariage; parce que TOrdonr 
nance dé rôç^ y eil ènregiftrée , & qu elle rappelle les 
difpofitiQns de celles de 1556 & de 16?^, qui n'ont 
pas pu Têtre , puifque la Province n'a été réunie à' H 
Èouronnè qu'en 1674- . 

L'Edit dé iss6 déshérite dans Particle premier lei. 
ihineurs qui fe marient contre le confentëment de'leurl 
pères & mères : & dans le quatrième article , il déclaré 
qu'il ne comprend point danF le premier , les fils «xcc- 
dant l'âgé de trente atis , & les filles ayant vingt-cinq, 
ans 2LCcomp\îs,pourva^gu'iIsfe /oient mis en devoif 
dé requérir tavis Êf k confiU de leur/dits pcres & 
mères. Si donc ils ont manqué à ce devoir , ils peuvent 
être légitimement déshérités. Car la Loi ne\lés exempt* 
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dé fa liberté, c'eft reprendre fon droit. Car, il 
eft de droit naturel , qu'un homme s'acauitte à 
tout âge, du devoir que fon titre de fils lui im- 
pofe : mais le droit natiu-el veutauffi , que Thom*' 
me jouifle , dans l'âge mûr , du plein pouvoir dé 
eontrafter mariage. . . 

Ça été la néçeffité de concilier ce double in- 
térêt i ^i a fait fixer l'époque de la liberté de^ 
mariages^ Eût-il été jufle , en effet, que, dès fa 
puberté , un jeimè-homme eût pu ruiner fa £a^ 
mille & foi-anême, par un Himen ignominieux? 
L'eùt'il été davantage ,'qu'unperè eût trouvé, dang 
fon avarice , darisfon ambition , (ïans fes inimitiés^ 
des titres pourvpuer fon fils à un célibat perpétuel^ 
Comme fi le premier .&: le principal œ tous les 
droits de l'homme , n'étoit pas de le reproduire à 
fon tour. Il n^entre dans ce droit, ni préjugé, ni 



du premîer article , qui porte rexhérédatîon , que. fous 
la condition qu'ils requeréront .ce'confcîl; par conféw 
quent ne fatîsfaiîarit'pdînt à cette ccmdîtiori , ils retom- 
bent dans la punition, du premier article* En un motV 
PE4it exhérede tes nnajeurs, qui r\fi demandent ^point 
f aveu de leur,. père ,.. comme il exhérede les mineurà 
qui fe mafiroîeat éontre cet aveu. Et les majeurs , dit 
l'éloquent k Maître, font vd'autant plus coupables^ 
f'ils ne font pas' èê qée ordonnance leur commande v 
qu'elle déûre moins d'eux que des autres. 

Telle eft la: jdifpofitioii de TEdit de iç66, qui , com- 
me on le voit , eft aferolument étranget à notre caufe*- 
Il n'a pour objet que les cas où Texharédation doitj,. 
ou né doit point *voîr lieu : tandis qu'if ne s'agit point 
îcî d'examiner, fi votre fille doit être exhérédée pour 
It mariage qu'elle veut fairç , mm. de.ûvoir ii cliç* 
peut contraâer , ou non ce mariage.] 
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convention , ni iyftême. On peut dire que c'efi 
la condition , fous laquelle la JfàtUre, toujours 
jalouf^ de Tentretien de fes oeuvres , crée Thom- 
me. Ce n'eft pas tnême xm fimple don qu'elle 
lui fait; c'eft auel^efoîs tin devoir qu'elle lui 
xmpofe. Ce privilège , qui fùuvent le maîtrîfé 
lui-même , n*eft pas feit pour dépendte d'autrui; 
S'il y f enoilce par quelque vœu , ce vœu vient 
de fa volonté. Wul pouvoir étraiigèr ne l^en peuf 
priver. Il tient à Ion effencé , cômnte la vic^. 
Le droit de Vivre n'cfl pas plus facré j que lé 
droit de renaître dans fon femblable. Peffonnd 
ne peut attenter plus , à l'un qu'à l'autre de ces 
4eux droits. 

' Mais , comme l'âge oîi cette faculté fe niôn-' 
tfe plus iAipérieufe en nous, efi l'âge où li 
raifon a fur nous moins d'empire, les Loix ont 
dû en modérer & régler l'ufage. Le bieïi géné^ 
rai l'exigeoit d'elles. La fociété n'eût vu qu'in* 
décence, que folies, que défordre, fuivre une 
fermiflîori , trop tôt donnée aux jeunes gehsî 
âe devenir époux. Eh ! le moyen que , fouvent 
cnfens eux-mêities", ils euffent élevé convenable-^ 
ment des enfkns. C'eô pôuf cela qu'elles ont 
tômmis à leurs parens le foin , non de leur ra- 
vir^ mais de fufpendfe ^ félon qu'il feroii riécef- 
faire, jufqu'à vingt-cinq ou trente ans ,- fliivant 
feurfexe, le droit qu'ils ont de s'étaWii^. 

C'eft à ce terme , ^'ËUès ont dît il'Hom- 
the: « Soyez libre. Si vous avez été opprime 
par les paffions d'un père , qui eût dû vous 
marier plutôt , c'eft un malheur attaché à la 
{léceflitc de rendre nos décrets généraux: c'eft 
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j:egyet-^ùe nous vous difons fi tard: «Soyet 
i^^Mhxe,» Soyez-le, vous atiffi , qui gagneriez 

})çut-être jplus â ne pas l'être. Il eft.trifté quel 
a faifdn de là fegefle ne vous ait point Jriûrii 
Il eft à craindre qu'une inclination déràifohnable 
ne vbiis peirde; mais, qùelqifabiis Ijiiè yôui 
puiilièi fiûrë d€ Votre liberté ^ vous rfêtès pai 
né pour être lin éternel fsfclàye. Vos torts né 
doivent rieii rctrànieher à dés droite J que lai 
Nature vous donné. Trop d'hoitiines en ferdient 
feuftré^i à ce prix. Si Vous péchez ; dés reîriords 
vous puniront. Si voiis ayez des. ridictites où 
(des vice^ ^ le blâmé public vous punira. Si vbuS 
Êites dés crimes ; ^ nbùis aurons foiri dé, voui 
punir. Jufqu'à ce temps , qui îjaé vôiis ibyez, 
Içyez libre, ^iv . , , -, ...' ,. • v*r • 

Ainfi pairie la Loi pblitTqùéi qui ; négligeant . 
a^appréciér Tattrait particulier d'un être/y eri 
un autre y pour ne voir que lé but & l'ordre 
général,, feit céder & fubofdonné lès. confidé-^ 
rations dé détail, au gj-and objet de là repro- 
dûftionde l'èfpèce. C'çft donc une maiiihesure," 
que relativement au iopi^riàgè , lès fîl^ & filles dé " 
i^mille font délivrés j à yingt-cîn^ & trente ans,' 
in jbùç paternel. Là Lbi les en exempté inême 
ajfez taf^, pbiif fte niieftre à cet àffirànchifle- ;• 
ipentj.ni exception ,hi mo'dificatioh, ni fëferve; ' 
IJoiirvû donc ^ùe lés parei/s foiént pfévénlis de . 
l'alliance qiTori va fot;mer., tout eu ait: Qife| 
par détérencé &C pour le iriaintiéh du reipeS qtfi 
leur eft du,. .dés fommàtibns fèfoèâiièufes leur ^ 
ibient àdrefféès, c'eft àSèï. Ql^iits' y accèdent?' 
ou non , ceU n'importe. LêiiK fils èa fillè^îi'«rf 
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font pas môîn$ aùtorifës à pàfler outre, SI pour» ; 
tant ils sV ôppôfént, dPaprèsles Oppofitîons de ' 
là' Loi; n c*eft dans des empêchemens on prô* ' 
hititifsoudîrimans, qu'ils puifent leurs motife, 
oiî y déféré. Mais , s*ils n'ont pour tout nibVen^ 
d^ôppolition , cjue ^intérêt de leur autorité oîet 
fée, cjîie laléfion 6t Tinfulte faite à leur dignité, ' 
cette plainte hors dé iàilTôn, rfeft plus admifé. 
Leurs oppôfitions (ont fevéès. Lfe fiîs ^'qui a* 
pàffé de leur pouvoir , fdiis celui de la Loi , ; 
trouve en elle'r nôn-feùlement îe diroît de fé ma- 
rier, maïs même uii 'sûr reèi^art contre Texlié- 
rç&tïori dè^fës pëté & mei^: Tétle e^ Mon-; 
fleur , toute réc6noiiiiè dt noS Loîx ûxt ' cette ' 
iAporteîntë matîèrel 

^ Elles, font fi claires^ elles font fi jufles, que' 
v6us" leur atêz reniiii , vôtis-fltême, un hom- 
nkge publie & cdriiplet , par votre diftinôion' 
d& deiix Tribiihaûx , l^vjn^ DoMEsmQUE , 
Ï^ÂÙTRÉ p£ LÀ NAfibir. Vc) Dani U prtfnîtr , 
dîtéS-yôliS^, U pefc décide Jtul de Viiablijfemtnt' 
dl'fcs tnfansy lorfqttils fofttttihuurs. Il eji oblige ,' 
cÔntihùez-VoUS , dé jt^lfiér dans Uftcànd ^ /«' 
niptifi defoh oppo^tipfi à leur mariage ^ lorfqu^ils 
font mcyeùrs. Hé bien, Moitifiéùr^ nous voilà' 
pafèiitêmènt d*accord; & vous dites' la même 
chbfe .que iiôus. Car, ce rfêft pas le droit de; 
fonnér uinè oppofitio'h à notre mariage , que 
nbtis vous cpntêftôii^; c*eft le droit de réuffir 
dans là jtiftificàtiôn ^ue vous vous; reconnoiflèz; 
obligé de Êiiré en jùfticé , dfô ttôtià qUe vous lui 

^ . r ^ ' * ■ 1 — . ^ : " ' " 'm 

(c) Mémoire adr, p. 21 & 74* ^ 
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âôàhëz. Auriez*^ vous même beibin d^êtrc 
fère ^ t*^tir,être ^ droit de là former ?. Tout 
Iparent^ tout étranger le petit. Le premier pai4 
iant^ qu'un indécent caprice pOrteroit à jouer câ 
tour i dèuk perfonùes prêtes à s'unir^ Êtti$fè4 
roit & i^ntaxne* Cette ikiatignité n'eft pas fans 
exempte. Je fuis donc bien éloigné d^en^ler à u)b 

re y Sètte faculté « vidgaife & commune à tous» 
dis iêidement ^* & le dis dTaprès vôùs vquSiti: 
|iere e& oÉà^y comme touf autre, de juftifier 
devant les Kpesy les iiOtiÉs de fon Oppofiîâon*> 
jb dis, & le (& d'après: vous , où^îl nfa le^droit 
de s^ôppofer eu .mariage de lOn fils majew ^ 
qu^autant que k Loi elle-même s'y O^pofe. Mais 
ce qùe^VOus. ne dites pas , 8t xe qUe. j'ajoute ^ 
c'eft que vous êtes hors d'état de produire tmef 
feute Loi qui s^qppûfe au naien ; & cek^ pafçe 

gué 9 dans, le droit , jamais k méfàtliance n'àr 
lit unobâadê légal au msrîage 1 8C cela^ patoé; 
mte, dans le âit^ jaitiais alËancerOe &t auffi- 
égale, plus convesïablé , mieuic aflbrtie , que 
celle de votre fïllé avec inôi^ C*eft ainfi que ^ 
rétorquant contre vous vos ifaiioiinemens^ Vos. 
principes, j'ai Voulu /Mônfiëuf, vous Vaincre* 
avec vos propres arines. Vous dites en toute^ 
lettres, à la page 17 de Vôtre Mémoire t Ilfiutt. 
^ la Lui s^ôjfpafe au maria^ âuji^ur de Valf^. 
dahon : ou nous. n*âvons pas te droit de nous y. 
oppofcr. Ceft d'après ce {irincîpk ^ avoué pac; 
vcnis^^inême , que je vous demande quelle lot 
s'bppbfeà mon mariage. Je vous porte expref^i 
féaient & pubiiqœnifflt le âéû de m'en ciiec 
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ttiîë : oui , iine feule. Vos areux rufeent dorirf 
▼otre caûfe» > 

. Que devient ^ après cela , votee folKcituder 
fur le coup mortel que ma réuffite porteroit ^; 
félon vous , à la puiflance des pères ? Ma réponfe 
eft, qu'avant de défendre fon autorité^ il £mt 
encore la poffîder : au lieu que vous parlez icr 
d*une autorité que vous n'avez plus» Ce qui 
j&it précifément notre droit, c'eft que le vôtre 
a ceffé. Votre raifonnement auroit été jufte^ 
lorfgue votre fille étoit mineure* A^, ne vous» 
a-t*eâe pas mis dans le cas de le lui Of^fer: Mais ^. 
<f eft quand la Loi vous retire tout pouvoir fur*, 
nous, que vous nous accufez de le compro-^ 
mettre. Faites querelle à la Loi de fes difpo-*» 
Étions ; mais convenez quie nous en devons» 
jouir. 

• La plus forte preinre de leur fageffe, c'eft le 
chagrin même qu'il vous plaît é'en cemcevoin- 
Gar , vous ne regrettez dans l'autorité qu'elle : 
vous, enlevé , que les moyens que vous perdez ^ 
tfempêcher notre alliance. Cependant , ce que 
vpus auriez eu de mieux à feire , depuis nos 
torts y auroit été de la pennettre. H eft donc 
heureux que le droit d'arrêter ime chofe hon-^ 
nête & néceffaire , voiïs ibit ôté. Vous êtes> 
un de ces peres> dont le- Légiflateura fenti qu'il 
étoit important de borner l'empire. Ce n'éft; paj; 
pourtant que le vôtre foitplus limité, que celui 
de tous» Vous feriez le meilleur des pères, que 
la même époque vous l'eût feit perdre. Votre' 
fille projettefoitune alliance mal-aflbrtie , qu'il' 
ne vous refteroit plus que la voie des repréfea^ 
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tatlons. Le feul intérêt de fon cœur n'auroit î^ 
crraindre ni pntraves ni défaveu. Et quand Tin- 
térêt de ù>n honneur s'y joint ; quand ce qu'elle 
fouhaite, elle le doit fôuhaiter; vous flattez^ 
yous qu'on veuille fiire,.j^ votre feveur, des 
exceptions à une règle ^ dont vos procédés 
prouvent fi évidemment la nécefSté ? Que fi des 
exceptions étoient permifes dans un fi gravç 
fujet, c'eût été pour reftreindre,& non pour 
étendre une |)uiftance wffi mal exercée, qu'oa 
en eût dû Eure. Par-là , Monfieur, on auroit 
abrégé dç jgrand$ fcandales & de grands maux« 
; L^iiTons dpnc là pette objeôion triviale 6ç 
yague^qil'en ces inatieres » il ne fied point de 
(lonner des (iémçntis aux pères. Dès qu'un hom-^ 
me ceiïe d'être père , les Loîx le démentent ,' 
comme luirmêm'e ij dément fon titre, Elles m'ont 
vivement puni du tort qiîé j'ai eu de vous of-; 
fcnfer. Elles protégeront vivement le devob' 
^ont je m'acquitte , en demandant la main de. 
votre fille. L'autorité paternelle mérite d'être 
iècondée par les.Loix^ainfi qu'elle eftjbndéé 
fur la nature : J'en fiiis convenu mille fois. Loin 
^e rien retrancher à ce principe , dans xtits diC» 
cours, j'ai montré par - tout, ma douleur de 
m'en être écarté, par ma conduite; Ce quej'at^ 




tyrannie. 

que toutes ces chofes méritent nos refpeftSf 
parce qu'elîes font autant de moyens de conte* 
JOir&'aê réduire les homtoeiJ? Oui; c'eft ainfr 

i ^ -S 
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au'on les réduit â n'être rifin, qv'on les désho^ 

ïlore , qu on l^s beniv 

K Mah W mfeitrs^j voxis écriez- vous ^ .î\*?l 
u exemple jioiir tîTcis, ^ la voip ^«j^è'vou^ ^^^? 
^ prift, mene^aq: fuccçs'r » La Voie ^e J*4i 
ferifé jiour mè Pèn^fre coupable, çleiie t^ù inaf^ 
heur ; je nç f ai^^é* ti^p cj^o^^^^^ TL^ voie gué 
Je prends pour i^iwè^r^ïfta %te , doh' ihéner 
au fuccès : $c fjrtoïpptéîïlet^ 
mes maux? Vôu^ àvM^feH îa^ ^r hci dep 
èécrets; vous'çï^trçi W^|é ce 'ftiST èh pays 
étranger - vous xr^^ay effler pour vlngl 

ans cfe TBa pairie : irpits m^VW iiéchirç cferis hfiit 
mémoires , âlcdiffaç3e'cfeui$î:inq TribiinÈiiôc; yôusî 
iïi'avez enlevé x^ fort^/rf) portion cjè ti^es biecâ; 
Ce que jVi e\i' de î^tiguès I îwpçrtc^^^ 
frô n ts h dévorer,' '^ -fecrifipes ^ ftiwp, ne fô 
çeut rendrie/Ma fortuné; inon ^,ina ïêtç'ç 
inon bohneur^ tout a ëté con^pro)^,' ^'haàu^ 
Jfe hfe VoïS pas ciç' û^^ faute auifi ftçîtée ,* jp^cul 
^plr.de féduîfant &detoi^ta^ieÛ9ç/Moç,(x^ 
îfkppiénirz ^oint à coiwriériçef par une fiu^^^ 
iôùrlforcer \in père à donner, fa fflfe Mon ex;< 
empie apprendra' ^*en Commençant de la fQrtê i 
il eu dçs pères donè on r^ l^>btiëht pn^dH^ 8< 



«. »y .Ji. J ^wgf 



! (^) C'eft depuis les fompiatlonf rerpeftueuf^ do 
IJadémolfelle de Jïonnkr , 'que. Ton pdrç m'a fajt payoj 
ifirà 2b6oo Wv. àt dtiiiunàges S^ inbérétsrV^ve le Pâtflai 
ment de Befanqon lui avoit adjbgé«jt.. ÇettQ.friQnp 
lijantée à celle de plus de looooo 1^. %w ce procèSi^ 
ce coûte en ^ais djepuis hyit w.i 9 mtÇ m 4fttM 
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Won géçfiit loqg^ems^^ l'içrfo^t^ifii^,^ ayjwit 

le ternfie oà les LcMX la dp^n^nt. 

Quand vmisdites que Je^ J4<(^ft];^ts j^ ^i^iP?^ 
. &îts pour juger ces fortes 4e caufçs, ^tQ^^^ )e 
j peuple; que ,ce u'^ft point à euxà parler le 
..penchant, quientraiçe ia^pultitude k ^voriier les 

paflS^ons des |ioniinçs,;,je yqis votre, ajrtyôÇj^ 
"^efl bon que, chapuniê voye cof^:^ne qioL. V^c^ 

vqw^iex tourner .cqntre npus^iz^n^s, ^S:fuï- 
lfr^gps&c j'intiérêt .que le jnitlïc /^lous^pcor^p. 



. ypus ^^ plus ; c'i^i); ^ ilatt^t ç^os Juges mr 

. ieur vei;tu , que yous .tentez .^e les .trpp^er ^ ^iJir 

leurs deyqirs.C^il l^^ur nitontrer peu aqpini^n 



. 4e ^eurs .luioiere^ ; c'içft l^ur.doiwrpeu.d i^içe 
^^r yotsçe cpeur.yAUez^onfieur : l'artifice neles 
.l^du^ pas. ^Usfiauront tQ\it aui]^ lûendéjnêler Içs 
].itfmSf mie vous fiYeZjfùl!^ confonfbe. Ceft pgrçe 
!^qu;^n.j5fl5pt^ itjQcdpwfentjpoint favf^ 
J5q9J5 ^hpipmes , .quUl,$ 9pV44J'^:PW Vs .i^iim- 
^s ^« que bicntpt î^piUiKppt le&y 
jrt^'^ontîy^q^é yos^^TQ^ j^ttc^uetj^îiBa^^t: Us yeijgp- 
,rofit ^esTOeas- Cwez,4onç4einepr^çr ^^ U^^ 
.^leijde ma ibible^e.i^ luit^ de mariage ^.c^t ^e 
;ofeuspbu;kt.CdI^z ^i^l&aat^OTer aujif^ 
: pian, ,que , depuis . xna -fc^Iefle , ;i'ai ràU ior^er. 
iÇ^f^]f^Bxx ,de^pçétoito?r.côîj[ia»e l>(t[eifx//^q^$ 
'.d?iu^fiû£e • çe.qu|i^je^l4gAi«iejw^^ 
^ >]^J^ ifl9«l dçv'ojr.t,^rapd liJ^u ! .flus.qn pjça- 
-rotf^'ISR^ :y W^^'^îf^» îP^iûf ,on cpfm>reRd, we 
.fe lait .yous .qiu.içiea^oechiex de. ieji;^ijiBUr. 
z^^i*:fh^^^ cb^g^pjçii.'« vous &: nigi, 

].fnfpnn^0^^ pxfi)nai^e. La de* 

1 4 



gue trop tes fortes (^avantages / ^n'aùroîént dl^ 
taché d elle; Mais ftn père, fu^ement irrité ^ 
; eût tonné contre un traître , qui* manquôit 4 
i'honneur. Ces gémiffemcns paternels auroîeni 
irçtentî au fond des âmes. Loin de4à ; c'eft itii 
père qui s'applique , de tout fon pouvoir , à pêîr: 
dre le feul homme , qui puiffe la fauver.' Non , 
Monfieur : tous ne nous perdrez pas." 

J en jure par la religion que vous myoquezi 
lorfqu'elle vous condamne : par l'honneur que 
' vous réclamez, loriqu'il parle fî haut contre* vous; 
' par le^ Loix que vous citez l lorfque toutes 'S-ex- 
' piiquent en ma faveur. Çonfecrcr, en leur nom, 
'les paffions des pères injuffes : dépouiller un 
^fexe foiblê duTecours qu'elles lui rendent.: leur 
•feire exiger des aveux, dont elles difpénifent; 
' leur feire déclarer nuls , des mariages , quMîës 
tiennent pour valables :leur faire permettre ce 
' ^'elles défendent , &. rejetter ce qu'elles adô^ 
' ient ; iSç en être pourtant , le dépofitaire , le. 
' piiniflre ; ce font là , Monfieur, de grands torts. 
' ^* Montrerai-jë tous ceux qui s'y joignent. Vous 

* nyez entaffé fophifmes fur fophifmes ^ paradoxes 
' ftir paradoxes, fans que les raifontiemens ni Jëc 

preuves àyent rien pu firr vous , parce que c^eïl 
' flans votre volonté , que font vos erreurs. Pliis 

• yous avez bouleverfé les Loix, les Auteurs, lès 
Arrêts Sf les feit^, plus vous vous ètts inter-*^ 

' Tonipu i pour vanter vos fdhipuie^ & cVref coH- 

• Ère nous ^ au menfonge. Vous avez ëffayé d^of-*^ 
pifquer '& de troubler nor Juges , par un choc 

* ;ïridécent de démentis adrefféis & rendus/ Vous 
^gvei Ç9inj)tç m rcûifeg. odieux, par fe ttéçc&ti^ 
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>h f étois , de vous répondre d'odieufes vérités. 
' VQus.avezqru que, pour foupçonner un MagîA 

• trat de votre rahg^ de tant d'infidélités, il feù-r 
(iroit prefque autant de courage , que pour lés 
f onunettre. Vous avez aiTocié, par Tàppât de 
votre fiicceffion , plufîeiirs parèns.à vos Vengeant 

- fesl Vous m'àvez^rait, tout ce queyous voudriez 
' que je fîifle. iVous voils êtes fait , twt ce qu'il 
' ftû' prouvé que vous n'êtes pas ; car , ni les cri- 

• mes que vous:me prêtez, ni les vertus dfant vous 
vous parez , n'éxiûent; Caufe affligeante , où Ton 

f ne fait ce qu'Ole excite le plus , de la^pitié pu de 

l'indignation! 

W e^éft moi , TTOos crioit votre fiUe^^), qui 

n ai engagé lés domeiHqaes aux- mieffages , c^i 
' H ai provoqué nos rendez-vous de.-nuit, qUiai 

^ combattu Se ^neu le courage de. Valdahon 
> à y manquer >ir. Les lettres * rapportées , les 
finterlrogatoires fubis , les témoins entendus, 

• les Jugemens prononcés , tout vous prouvoit 
ces fiiits, & vous. les niez ; & voua dites que , 
ç'ils étoient vrais, ils prouveroient qu'elle fiit 

fïédmtejjufqula furmoneer en audtuc: yM Lictnct 
'iorpUjLs effrénée y jûfpi^ à donner des leçpns de li" 

• betîinage'y à un H/ikliùùre qui k profiffoUy jufqu^à 
furpaffer en mpuêinu^ laprofikution même. C'eft- 
'*là , Monfieur , -oppofer l'injure à. la preuve. . 

Quant aux injures', ft les néglige. ' Imputez- 

• liioi des vous ot/ims & baffes (/). Appeliez-moi 



..ri \:v. 



\''(0. Memoîfc'aé Mrré. de Monnier. 
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• an amUumix fiAommr*^tmBxm-/aLQ\ un Jfai^ 

' ftm OÊ^ cotéfi^ formes frofédés^jpi€sparj99cs 

^fenMténs. IUproGheE*4noi 4^ vMms dàhinr^.cha^ 

quejoi^, U i(0ur 4n kadiam. Txakezrrmoi Je.M^ 

fen fm ^ous déchin U fàn. Tndtezriaoi iham^ 

' me if^âme , moi^ qui n'avais .qu!à xomsiettre 

«ne iiilâiiiie v pour vous appuftrw Car ^A YabeiK 

5Jk>n ëe ^rot^e fiile m'eût âik ;xnérîier vos ont»- 

^es, vous les 4oed}et«^Cfiffie»^k$^ poritîmieiL-iés» 

KdoilIgiezMles^/ce n'dl^point là ^laatCaitfe. .¥9S 

clameurs «e^^Dous rendront ^.dû vous ph^ioté- 

ireflMt,'ni wmï «loias iî plaiodre* Qufnt^^ULËntt 

c'eft autre chofe, ' 

l^ogs^wexr dît^ne jlétcôsde lyeiWM i\m hom- 
me coiiAbMé à«m«rt:i&.€èt:ifeo^^ jQiétWt 
poî/At JMm onde. Vcttis;avezuditjque j^oîs 4e 
parent^ ^dVmJttMve.komiiis aiifll*x;oiBia«iiié:^ 
cet homme, «^tbôtipDintflDonfiBseot. Vousivvez 
^t qa'une ^amende .«envefsi de RM<iioi»ÀjMn 
>pefe^&<Mce amende lûivpaiiit aolé0iQai>est. 
Vous amzidft oue les Lettres j^ oh U rRot.vi'a 
foimei^mciit ^dedali^^?écoîciBt /potiit jeftif^-* 
«^trées ?&< cpiand. vous i!avei^.d^t^'^^^ Tétoîent; 
JBc^'aila p>éu»ie que tous âviev gii'elles Tiéftaâaût. 
Vous avez àk ^it on avok idépouiUé ^mon ^lece 
ife ion Office vP»^uI1eûûtelde^^ât^^Ià^i^ 
& a^rantioecIAnêt, mon {Mpe^yoit irmiu. fy^ 
OfKce. Vous a^vez dittoqu'cmavôit vxyé k&^ipia- 
' Ixtés >âe ;nioa;pere ^ par <)idQa;ianfle au. j^iAf- 
rèt: ic m Arrêt ni Ordonnance n'a raye à mon 
pcre,* ïesljuaîîtés. Vous avez dit que lestages 
avoient vu ua,j[||pt^er/édMâiç(adÛ^^ 
imiis qu'ils mi«Qt j^wy^ api« »j(l^^ ^ 
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peines de la Loi.: & ks JugfS.njQnt poî^t jr^ 4» 
rapt dans lii^ &iite.; ils.y Siïïtxu .m QOfnfR^çg 
illicite avec vPtre iUle,,ime infiitee.fr^y/5 jî^îÇ^rf 
vous; & ils ih'pht inâig^ les j^m» ifi il?^^ 
Vous ^yest dit cpa^.fayjw fig«é^yotn?61!ie,\HMI 
propieiTe de mafiage , cfans & mîmr^ s/^ JH 
n'ai point ûgné i YCXtre fiUe iine.ptoin^ 4^ in»9 
iriagé , dans fa minorité. 

Sàvezrvôus, Monfieur ^ a qoe fig;iifi9 ce jiat 
butait amas i^ â^ts fyox} il jugrafie que 9 ^ 
dé&g^tr par des tcùts & étrangers <fc ii dii&>r*T 
mès^ pour pie rendre indigne de y(^ fiUe } o'idi 
convenir ^ qu'en me iaiflfaht ^1 que Jfi ittis » ie nil 
vousparqisà yans-ASt^e» i^e trôpdigne deUe# 
Il f(gmiie qu^une caufe , qui aè|i9m d^jcnoyen» 
fi j-épréhen^bles , leur xeffemlpMI Ms ioat Vmt^ # 
ils faut I9 pceuYfi de ifiiuUî la yékt deîla wiwy 
ne. Je né voudroi;^ pour là gagner » /^ute \nq$ 
Mémoires. Pourquoi mettre à^jw dwtge la jfup-r 
preillon de& miens , au Faelement de j^iànjçon , 
quand vous Êivea quflls n'y oiKt été {wp^vhné^i 
cpè pajrce cp3un £tintufi» n'av pomt eu io 
dfoit d'en Êiji^^Mais ceux que^'af ^oAs au Corvt 
ièil, Ifontt-ila élséî lizs ttouy»rfeo»# w^iiirtïntÀ 
ians ictfce} £toîaxtrils iaiÀ €ftaleur?^^WaYoieftil 
«lie qiié Jopiés itif aflne& dtoi^efiaknfent &i fmcH 
ta^pt , parce qu'«Hes fntenticpi'oa ste la pnfe»[ 
qu'au Açyw del'^ipmiepf. Touîmirs reraena» 
dans le& iiOfafi& d^mé dé&nfe légitime:, je n^sr 
point excédé lé dtoft, cpu'a tont homrête-honiflm 
de lutter avec yigueur \ contre qiiicOQque s^^ 
#:>rçe <te Vabattre.^ Ceft on dcoît qp^n aucunr 
leo^t 91^ aaciiia.fiq^i< atsctupir pu^cs nç 
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peut ravir à aucun homme. Âuflî, de ce que nefî 
Ifevoir eft de réclamer contre vous , ralliance de 
wtre fiUe , je ne vois pas qu'on en puîfle con- 
dure 9 que mon devoir foît auffi , de vous livrer 
ma réputation. Vous nous inenacez perpétuel^* 
kment de nous^ptdver , fi ce mariage a lieu, de 
ce que vous devriez nous donner. Laiffez-nous 
donc 9 du moins 9 ce qui eft à nous, notre hoiH 
neur. Ou ,^fi vous eflayez de m'arracker un bien 
fi précieux, trouvez bon que je ledtfende, que 
ie vous réMe , & qu'évitant , de deux grands 
înaux , le pire , j'empêche du moins , que le plus 
biflexible des pères, n'ait le gendre le plus dé»' 
honoré. Car, Monfievir, que vous foyez inexo» 
fable, la Loi y apiédie , en me donnant ce qu'il 
dépend d'elle qH j'obtienne. Mais quand vous 
me peignez fous des couleurs &ui£es, quand des 
fitits c(»itrouvés m'aviliflent , c'eft moi feul qui 
peux y mettre or^re. 

Voilà le but de mes Ecrits. C'eft en n'imi- 
tant point les vôtres , qu'ils l'atteignent; Sinon, 
ce feroit vous &: non pas moi , qu'ils juftifie-» 
roient. Âuftî , jamais épilode étranger à ma Caufe 
ne Ta compomife. Jamais memonge n'a pro- 
Êné ma plume. Eh ! de quels membnges au* 
rois-je eu befoin , dans un Procès^, oii l'on ne 
peut dire ce que la Vérité nous offire de {dus 
aftreux , de vos plans , de vos moyens, de 
votre but. Pour avoir détefté mon père, vous 
avez juré ma ruine. Pour avoir jure ma ruine , 
vous avez'iàcrifié votre fille. Pour avoir iacrifié 
votre > fille ^ vous avez traité, comme elle, la 
luTon^ réqtiil3éy«l0&.N(agiftrats.& hucqnfçîepœ»' 
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Vous avez même , le croira-t-on ! Tépî'îs vos 
preuves chez ces témoins^ aui, n'étant tous que 
les échos des ouis-dires, iemés par vous-mê-? 
isie j ont ait fendre les jugeméns qtéi m'abibl^ 
vent & vous condamnent : enforte que vous 
voilà convaincu de eolomnie ^ par le feul &itJ 
Et fi je quittois aâuellement le earaâere d'acatfé^ 
pour feVêtir celui d'accu&teury faurois raiiod 
de cette mafle d'inveôives & d'impdAures. . 
« Mais 9 MonfieUr, pour ne pas vous pourâiH 
Vre criminellement à mon to»ir , dois - je me 
taire? dois>*je craindre d'armer la vérité, d'au^ 
tant de force ^ que vous en prêtez au menfonge? 
Non, non : L'invetlive & là preuve , font deux 
chofes très-différentes. L'une efl horrible à pf o^ 
noncer: l'autre efl nécéfTaire à produire. Car le 
temps des ménagemens efl pafTé.^ Des devoirs 
remplis ont fait place à d'autres. N'ajraftt ping 
rien à faire pour vous toucher j j'ai dû tout 
£ûre pour vous confondre. Jfai dû ramener la 
fierté dans mon ame , &c la force dan$; mes dif^ 
cours. Il feroittrop étrange que vousprofitaffiez^ 
du partage inique de vos- licences & de ma re^ 
tenue , de vos témérités & de m^s craintes, dé 
vos paroles & de mon filenee, G'efl bien ^ez 
du double gain que déjà vôtre écrit a tiré, des 
fentimens fàâices cju^il annonce, & des cruairtés 
trop réelles dont il efï plein. Vous n'y parlez 
que de tendrefTe pour votre fille : vous rappeliez 
votre fille chérie ^ vous l'aimez, (g) Gù font les 



{)reuves.de votre amour pour- elle? Oh font* 
es voiles que vous avez jettes fiiF fa feute } ■ 



'Cf) Mémoire adV. page ;t. 
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Que 

mi ht défefjtete , qtii la déshonore, qui la tue. 
^è ferieis-vou$ donc , fi voui la \mmet ? Ou 
oôwqabi toutes ces èxpreflions d'amour fur les 
Unes 9 qtumâ votre cocrut eft , tout, à la haine } 
Pourquoi g^én^ dés laaux que vous lui fidtes ^ 
FourqttQi votis' a^endrit* fur lês fupplices qu» 
TOUS lui iftâigez? AVftEHVoui cta changpi* pat-là' 
fes plaiâtes^ en murmures, âc lui ôtef jufqu'au 
d^Oft de jetter un cri? Ou avez-vous compté 
pmdre l'hkmnéUf de la fenfibilité, à la Êitis&âion 
delà veAgesattè? 

Si pourtaôt fille mërica d*être aimée d^un 
nere^Veft celle qui a couvert un moment de 
sagidité , pâ^ une vie toute marquée du fceau 
<f une aûfti^ Êigeffe^ Ceft celle qui a montré,' 
dtins de grands malheurs , la patience nécefTaire 
j^ursV féuMettre, &: le courage quHl lui £dloi€ 

Sur s en délivrer. Ceft celle qui , conciliant la 
meté & le rêipeft, vous a obéi avec dignité, 
&Vous refifte fâris indépendance. Ceft celle qui,- 
fixée uns cefle à un ieul objet ^ n'a connu ni 
rinconftâhcèhi l^iiifidélité, & qui^ plus honnête 
dans fa pàffion, qu'on ne Teft fOuVent dans le 
mariage , a prefque imprimé à fa faute, les car 
raâeres de" la vertu. Quelle fincérité dans fes 
regirèts ! Quelle douceur dans fes tourmens ! 
Quel courage SC quelle ftiite dans fes procédés ! 
Quel.empirè (uf elle ! Que de perfeâions, fille 
to uchan t e , -vor dé&ftres vous" onf fait acqué-' 
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TÎr? Ouï, vouls trouvez daM les peHïcudoiif^ 

d'e votre père , une dot plus belle qiie dans fts 

rfcheâes : & vos vertus valent bien fes ttéfois. 

; Oii efl" I%>mme , où eft Tennenii , €fae tant 

Sz de fi rares oualhés n'auroient jpoint ûéàn ? 

Se petit-a ({û'élies neôffeni qu^irritef & qii'ai^ 

grir un père! Eb! oui (ans doute: vôilà ju^ 

c^'oti la haine d*uh père doit aller , dès qû^e- 

tant pferè , il peut haïr. Qu'on réfléchilffi» à^cT 

du'il âùt d'endurcHTemènt & de barbarie , fd^ 

«riaftp, dé fes propres maiiïS , fùn eïfflfit ;; 

pctut étoùf^ dans le fond de fon cœiïr, car 

cris"puif!âns^ qui s^él^ent, à chaque heuïe d^ 

i^its & des jours » en feveur d'une yiOAtùé & 

cherè : &l'on verra que le plus acharné, cônàné^ 

le plus coupable dé t6u$ les enneîUis , c'eft un père» 

Mâisr, ce qui met toute patience à bôttr^* 

<f eft que vous ofiéi tîraveftir le fentiment oaî' 

yôùs d'oiniile, en une viÔoirt reïnj^ortée luf 

vous-même. Hors d'état de nier que c'eft vous^ 

oui perdez feul votre fille , vous vous applaudié^ 

iez de la perdre. (A) « Si l'on demande , dite^vous; 

ce que deviendra nia fiUey je demanderait monr 

tour, ce que deviendront lés loix. Je dematlde^' 

rai fil'ifltéi-éf commun ne doit pais prévaloir ,' 

fur l'îhtërét particulier >f. Que j'ai de joie; quidf 

tf& irait vous foit échappé! Il décelé, il tnAàr 

votre aine; &:^ en comptant s'ènvélc^îMér fouî( 

Te voile dliomihë public , l'homme intérieur s*e(b 

lÀôhtré tout entier. Quel patriote , que k France 

blâme & condamne ! Quel héros , que fes paf<- 

(A) Mémoire ady. page. 86, 
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fions fubju^ent! Cehii dont vous prenez le âtaf^.. 
que, l'auftereBrutus, maintint dumoins^lesloix de 
iQn pays yen tuantfes fils : vous , c*eft en violant 
celles du vôtre , que vous, immolez votre fille: 
: Quels égaremens î que d'excès! & cependant 
îls font vos titres. Vous comptez m'avôir feit 
trop de maux ^ pour qu'on veuille nous rappro-' 
cher par aucun lien.. Vous vous iBattez qu'on! 
ne rendra^ jamais, gendre & beau-pere , deux en-* 
, hemis fi déclarés. Mais , Monfieuf, je ne fuisf 
point votrç ennemi.. Je n'ai point pour you^ 
de haine. Vous m^avez trop fait voir tout ce 
que ce ièntiment a d'aflBreux, pour que. je lé 
partage jamais. Car vos exemples m'ont fervî 
de leçons; Je vous dois auflï quelques vertus; 
Mes calamités , gr^ce à vou^^ ont enchaîné mon 
^e au .devoir. Je vous le répète donc, je né 
Vous hais pas ; Je vous plains ; je yous paf donne; 
8c je gémis des avantages que j'ai èùs à repren-' 
4re fiu: vous f dans une caùte,- oii j'avois eu avec 
Vous , tant de torts. Pour vous ^ Monfieuf , que 
yous^mè haïflîez, je m'en étonne peu. Je conçoW. 
votre reffentiment, c'eft fa , durée j ce font fêsî 
effets qui révoltent. Car d'ordinaire, le par-^ 
4Qn ^'acheté à moins de frai^, que je n'en aï 
iait, fans l'obtenir. D'ailleurs du pardon , à vos' 
tmportemensf , la diflançe efl grande. Au refle ,» 
je ne vpus demande point dé l'amitié. Mais Je 
demande juftice aux loix. Leurs Mîniflfes fe- 
TOient injufles , fi l'excès même de vôtre Haine 
caufoitypsfiîccès & ma perte. Ce feroit de leur* 
part^ afiigner uhprix au màl^ une peine au malheurl 

Mer 
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Me^ malheurs ^ au contraire , ferviraient ma 
taufe , fij moins bonne en elle-même , elle eût 
eu befoin que des confidérations influaffent fur 
fa décifiôn. Car, voyez quels intérêts vous avez 
liés à l'événement de cette afFairCé Mon état^ 
ma fortune , mon honneur , tout ce que je fuis 
en dépend. Si je la perds, je fuis perdu moi- 
même. Je lé fuis , fur-tout , fi vos écrits fub- 
liftent. Je n'aurai plus qu*à regretter Téchafaud , 
oîi vous vouliez me porter , il y a huit ans. Je 
regarderai comme le plus malheureuse de mes 
jours ^ celui oîi Von vous refufa mon fang. Le 
fang d^un homme n*eft qu'un inftant à couler* 
Cet inftant eft-il comparable à l'horreur d'une 
V;e traînée dans les tourmens de l'infamie ? Il 
faudra que je quitte mon Corps. Il faudra que 
je quitte là France. Que deviendrai *• je ? Oîi 
in*exi1erawje ? La Terre entière n'aura plus pour 
moi d^afyle. A qilelles Contrées du monde pour- 
rai-je dire: « Si j'erre parmi vous, je dois cet 
» Aiiathême à la meilleure des adiôns de ma 
» vie. J'ai voulu rendre l'honneur à une fille , 
» qui m'avoit trop aimée. Ce défif vertueux m'a 
» perdu. Les Tribunaux m'en ont puni ». Je 
parôîtrois , par cette plainte, cacher meà crimes 
& blafphêmer mes Juges. 

Je l'avoue donc : Quand je mefiire TabifflC) 
oh. me plonçeroit la perte de ma caufe , je m'é- 
pouvante : je frémis t & les cris d'un homme 
fouffrant & humilié ^ ne font point ceux , que 
pouffent contre lui l'orgueil & la haine. Mais 
auffi , ^and j'ouVre les loix qui me protègent» 
quand te vois quels Magiftrats vont me juger, 
nmc III. K 
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Quand «)*enviiage combien mon droit efi ^ûr J 
1 efpérance renaît dans mon cœur , je deviens 
calme y & n'ai plus que la crainte de leur avoir 
dit , trop long - temps , des chofes trop coih 
nues. 

Pour vous , Monfieur , c'eft ce long - temps 
qui vous raffure. Vous avez employé huit ai>* 
nées entières à ma ruine. Vous la méditez ^chaque 
nuit. Vous y travaillez chaque jour. Vous ne 
déièfperez même pas de mettre à profit, juiques 
dans k fein des Tribimaux ^ cette formidable 
maxime 9 « que la perfévérance efi plus (bavent 
la mère des grands fliccès^ que la jufiiceit. 
Delà 5 votre infatigable opiniâtreté à me pour* 
fuivre. Delà auffi, votre confiance dans Tinfta- 
bilité de cette faveur publique , qui me confoh 
tant de fois. Car, le peuple la retire, comme il 
la donne , fe refroidit par le feul temps , 8c 
change uniquement pour changer. Qu'il ait cefle 
de prendre part à la deftinée de deux êtres, 
auffi peu confidérables que votre fille & moi: 
que le fort de nos afiedions réciproques ne 
le toiKhe plus ; cela peut être. Les intérêts de 
cœur 9 fi profonds pour ceux qui les éprouvent, 
n*en excitent guère dans autriH. Mais, ce qui 
n'eft point au pouvoir du Temps , mais , ce à 
quoi Finconfhince populaire ne fauroit nuire , 
^efl la Vérité , c'eit la Juftice, c'eft l'Humanité, 
c'eft l'Honneur, ce font , auffi , les refpeûables . 
Loix du Mariage , le droit facré de le former, 
les fublimes devoirs qu'il impofe. Ces grands 
objets, compromis dans ma Caufe, en fbtit 
une Caufe publique» Les paffions qui l'ont fî^t 
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llûître , s'éteindront & feront oubliées , ainfi que 
ceux qui les ont eues. Car c'eft l'ordre de la 
Nature i que les enfàns des hommes fe fucce^ 
dent & drfpafoiflfentw Mais ce ferôit troiibler 
tet ordre y & attaquer Jbieu 4ans fes œuvires, 
que de porter atteinte à des Loix, éternelles 
Icomme Lûi-mêmei 

DE VALDAHON. 



wÊÊmiÊÊÊmbÊàéiÊaàmimèmmkmmmÊmmmÊÊÊtm 



LETTRE de M. Loyseau de Maulîeon^' 

À Monfieur deValdAHOk. 

f^O ici , mon cher Valdàhori , U Mémoire que 
fax fait pour Vous dis V hiver dernier. JeJuisfâcKi 
que Voth adverfdirc vous ait mis dans U cas de 
rous eiifervirfi tard. Mais enfin ^ voks iàuche^aUi 
terme de vos fouffrances. Mon ^ile a vous deferidre^ 
vous eft un fur garant desfehtimens dUllîme & d^à\ 
vmii que je vous ai voilés pour ma vie. 

LOYSEAU DE MAULEON. 

€ Novembre 1776^ 



JLi E CoNSEa SOUSSIGNÉ, qui â vfl le Mé- 
moire ci-defllis ,' EST d'avis iqùe ; d'après les 
moyens déduits dans ce Mémoire j M, de Monhiet 
doit être débmité de fa demanda en oppbiitiôh a^ 
Mariage de Mademoifelle de M'onnier fa fiUe, 

Délibéré à Paris ^ le y Novembre ly^Qi 
Signé PlJLSSi 




.24^ Plaidoyers 

.4 "^ SP^ 



REPONSE 

Db Mademoifelle db Monkier, 

irfi Monficur de MoNNiSR^fon Pcre^ 

JYl ON père, j*oferaî vous répondre- Ce feul 
mot accroît déjà Tindignation dont vous m'ac- 
cablez depuis fi long-temps. Votre inflexible cœur 
ne va trouver dans cette aftion qu*une indocilité 
qui l'irritera* Le mien en eft déchiré : ma main 
tremble; mais le devoir la guide t pourquoi Êiut- 
il que j'aie à choifir entrer vou$ & lui? 

Livrée depuis fept ans , dans un cloître, aux 

regrets & à l'ignominie , j'efpérois de ces fept 

années de malheurs , qu'elles m'épargneroient 

celui-ci. Dès le lendemain de ma faute ^ vous 

m'ordonnâtes de vous fuivre aux Tiercelines de 

T)ole. Quels jours j'ai pafTé parmi elles ! Des 

.pleurs amers, de mortelles allarmes, d'odieux 

combats, des fonges inquiets-, de plus affireux 

réveils, ces défeillances pires que les toiirmens, 

.tout ce qui peut par fa force ou par fa durée, 

racjxeter les torts de l'amour , je l ai fenti dans 

le plus profond de mon ame. En ai-je murmuré? 

M'efl-il .échappé quelques plaintes? Non, mon 

{)ere ; je n'ai rien oublié de ce que peuvent faire 
a patience , la foumiflion , le courage , le repen- 
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-ât ; j'ai mérité rattachement de mes compagnes ; 
la Supérieure & les Profeffes m'ont accordé deî 
rintérêt & des bontés : fi nulle d'entr'elles ne 
jn*a pu confoler , toutes m'ont plaint. Ceft ainfi: 
que j'ai employé à honorer mes foufirances par 
queloues vertus , ce même temps que vous fai- 
iiez iervir à répandre par toute la terre vos mé- 
moires & mon opprobre. 

Sans vous, mon père, Paris, la Cour & les 
Provinces n'euffent point été fatigués tant de 
fois de ma malheureufe aventure. Ce n*eû pas 
que je vous en feffe des reproches : je n^n ai 
ni Tenvie ni le droit. Quelqu'affligeant qu'il ait 
été pour votre fille que fa honte fut votre ou- 
vrage , j'ai refpeôé des coups portés par la main 
paternelle. J'ai fait plus que de m'y réfignef : 
l'ai tenu de ma volonté la portion de mon châ- 
timent qui n'a pas été la moins rude. Je me 
fuis interdit toute efpèce de relations avec l'ob- 
jet de mes vœux : ni confidence , ni manèges,* 
ni lettres , ni meflages. Je me fiiis remife de (es 
intentions à fa foi. Non-feulement j'aurois ap- 
préhendé que mes foins pour m'en inflruire ne 
compromiffent mon Monaflere ; j'ai voulu qu'une 
extrême licence fut punie par une contrainte 
extrême. Dans ces jours même de défaftre & 
de crife où vous en vouliez à fa vie , défefpé- 
rée de l'afpeû fous lequel vous préfentîez les^ 
faits, j'ai concentré mes perplexités au-dedans de 
moi-rmême. La voix publique a feule percé leS' 
murs de mon cloître , pour m apprendre que fe& 
Juges l'avoient fauve de vos pourfuites. J'avois 
fouffertmille fupplices dans le filence r c'eft aulÂ 
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'4ansle fecretdemespenfées quefai béni te Cietds 

la juftice des hommes. Voilà , monpere^mesfâcrk 

£ces & ma conduite jufqu'au jour qui m^a rendu 

majeure. 

A ce moment , les Loix vous ont délivré du 
foin de ma deftinée , & m'ont donné la liberté 
de me marier enfin félon mon cœur. Alors ce 
n*a plus été vos refus que j'ai craints. Mais , le 
dirai-je? fai craint ceux de l'homme que j'ai- 
snois. Cet homme que vous aviez peint des phi$ 
noires couleurs ; ce montre , ce fcclérat , qui , 
difiez-vous, ne s'étoit jette dans mes bras que 
pour vous 9 me gardoit-il des fentimens que tant 
d'hommes , fens paffer pour fcélérats ni monftres ^ 
rejettent, quand ils ont triomphé? Les vexa- 
tions du père l'avoient-ils détaché de la fille ? Je 
liottois dans ces incertitudes , quand j^n reçus 
non une lettre ; eh ! que m'eût fait la plus ten- 
dre des lettres ? Des fermens fi déplacés eufTent 
augmenté mes doutes. Mais j'en reçus ce qu'il 
pouvoit m'envoyer de plus précieux au monde, 
la formule de la publication de nos bans. Elle 
étoit fignée de ion nom ; je la baignai de mes 
larmes & y plaçai le mien. Vainement je tentai 
tout pour vous^fléchin II feUutque je vousadref- 
lâfTe des fommations refjpefhieufes. 

Je ne prévoyois guère -la nouvelle fcçne que 
vous alliez donner encore au public. Vous avez 
formé oppofition à mon ^lariage ; vous avez 
été afiigné au Bailliage de Dole pour voir dût 
qu'il feroit paflé* outre à la céléoration : vous 
avez évoque l'inftance aux Requêtes du Palais- 
Mous y avons obtenu un Jugement par dé&ut^ 
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S^uî vous a débouté de votre oppofition ; vous: 
avez appelle de cette Sentence au Parlement de 
fiefançon. Tel eft Tcxpofé vrai de vos rigueurs 
& de la procédure. 

• Ce n'eft pas tout : vous avez appuyé cette ptcK 
€édure par un Mémoire, marqué au même <;oin 
qui a toujours caraôérifé vos écrits fur cette 
trille aflfaire. Les deux motifs que vous y faites 
valoir pour ne point confentir que je m'unifle 
au fieur de Valdahon , font qu'en homme inftruit 
vous ne le pouvez point; qu'en honune d'hon- 
neur vous ne le devez point 
Il n'eft, dites-vous d abord, qu'un féduôeur,' 
e les Ordonnances du Royaume empêcheroient 
s'allier à ma fiUe quand j'y confentirois. Il 
n'eft , ajoutez-vous , qu'un homme indigne par 
lui-même & par les liens., d'entrer dans ime fa- 
mille auffi irréprochable que la mienne. Plût; à 
Dieu, mon père , qu'elle le fut! je ferais moins 
dévorée de remords. C'eft pour les faire taire ^ 
cjue je vous conjure de m'entendre : & fi je n'ob- 
tiens point de votre amoiu: que vous approu- 
viez cette alliance, je convaincrai du moins votre 
raifon & mes Juges : premièrement, qu'en hom- 
me inftruit vous le pouvez: fecondement, qu'en 
homme d'honneur vous le devez. . 

Plufieurs s'offenferont peut-être de voir votre 
fille vous combattre. C'eft le fort de 'tous ceux 
qui ont commis des feutes graves , que les. ten- 
tatives même qu'ils fe doivent pour les effacer , 
font fcandale. Auili je ne demande ni indulge^ice ^ 
ni feveur. Je ne reclame que l'équité publîaue. 
Mes torts n'autorifçnt dans perîbnne celui d'être 

K4 
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ii:puile; "Si Ton ne Feil pas, oareconnoîtra qû*il 
cxifte pour moi trois autorités refpeâables , celle 
d'xin perç, celle des Loix, celle de rbonneur : 
que fi le premiçr de ces trois, pouvoirs s'oppofe 
à mes droits, le fécond mêles afiiw?e; k troi* 
fieme me défend d^en faire le faicri&ce ; &c céS) 
deux-ci me font garans que ma réfiftance à IVu- 
tre efi plutôt une vertu, qu'une injure. 

PREMIERE PARTIE. 

u En homme inflruit, je ne puis confentir à 
V votre mariage >>. Voilà ^ mon père , votre 
première propofition : & voici vos moyens. 
: Vous dites d'abord que TEdit de Henri II de 
1556 oblige les filles, même majeures, d'atten-*» 
dre Iç çonfentement de leurs père & mère. Je 
réponds que l'Edit de Henri II de 1556 , dif- 
penfe les filles majeures d'attendre le conlente- 
jpent de leurs père & mère. Çeû ^^^^ ^^ ^^^te 
de cet Edit qu il feut nous juger. Le voici. 

« Voulons que les enfans de fiimille ayant 
M contraôé & qui contraôeront mariages clan- 
» deflins contre le gré au defu de leurs pères. 
» &ç mères, puifTent, pour telle irrévérence &; 
» ingratitude, être par leurfdits pères & mères, 
>» & chacun d'eux , e^chérédés & exclus de leurs 
» fiiccefïions », Néanmoins n entendons , ajoute 
cet Edit, comprendre Us mariages qui auront été 
& feront çontraSés par les fils excédant fdge de 
trente ans 3 6* les filles 'ayant vingt-cinq ans oc* 
complis , pourvu quils fe foient mis en devoir dt^ 
fcquérir l'avis ^ çonfiildc Uurfdits pvre$ & mv^n 
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^'Edït ajoute enfin , « ce que voulons auflî être 
?^> gardé pour le regard des mères qui fe re- 
n marient , defquelles fuffira requérir leurs coh- 
>* feils & avis; & ne feront lefdits Enfens 
» audit cas tenus d'attendre leur confentement >n 

Vous êtes le feul qui ne voyez pas que cet 
Edit prononce en termes formels , que tout 
homme âgé de trente ans , & que toute fille 
âgée de vingt-cinq , n'ont plus befoin de con- 
fentement paternel & maternel pour fe marier; 
iqu'il leur uifiit de requérir cet aveu ; qu'il n'efl 
pas néceffaire qu'ils l'attendent ; que dès qu'ils 
l'ont requis, leurs parens, loin de pouvoir em« 
pêcher kur mariage , ne pevivent pas même les 
en punir par l'èxhérédation. Voilà , mon père ^ 
k décifion précife de cette Loi. 

Qu'en réfultC't-il pour ma çaufe ? Ilenréfulte 
qu'ayant vingt-cinq ans accomplis , & défirant 
d'époufer un homme qui en a trente , il ne m'a 
feUu , pour m'exempter de rexhérédatîon , que 
vous démaaider votre aveu , fans que j*ayé 
été obligée de l'attendre. Cette application dé 
FEdit à l'efpece préfente eft frfimple , qu'il ne 
feut être ni Jin-iiconfulte ni Magiftrat , pour la 
fentir. Vous pourtant, qiii êtes l'un & l'autre, 
vous vous prévalez contre moi du propre Edit 
qlii me protège & vous condamne. Il eft clair 
que cet Edit n'aibeint les fils de trente ans ôc 
les filles de vingt-cinq , qu'à requérir im con- 
fentement, ^u'il les dépenfe , par cela même, 
d'obtenir. Dire qu'il leur fuffit de le demander, 
c'eft bien dire qu'ils n'on^pas befoin de l'avoir. 
Et VOUS; powm'pbliger^'attendre votre wçu, 
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yous m'objeâez l'Edit même qui m'autorife S 
ne Tattendre pas. Et vous , pour m'empêche^ 
de me marier à Tobjet de mes aflFeûions , vous 
m'oppofçz une Loi qui ne vous permet pas 
içême de m*exhéréder , fi je Tépoufe. 

P'oti donc tirez -vous votre interprétation ? 
De je ne fais quelle équivoque qu'il vous plaît 
d'élever fiir ce qu'après avoir parlé des mères 
remariées , dont le confentement doit être auffi 
requis , l'Édit ajoute que leurs enfans m feront 
point tenus de t" attendre. « Si c'eft, dites-vous, 
» des mères remariées qu'ils ne doivent point 
» l'attendre, ils doivent done l'attendre des 
» autres ». Quelle erreur 1 quel contre - fens ! 
Comme fi l'Edit portoit qu'il n'y a que les mè- 
res remariées , dont ils ne duflent pas l'attendre: 
comme fi , au contraire , l'Edit, après avoir dé^ 
claré qu'il fàilloit le requérir & des pères & des 
mères , & même des mères remariées , n'enten- 
doit pas que l'on fîit , à trente & vingt - cinq 
ans , difpenfé de l'attendre d'eux tous. Si en 
effet des fils & des filles de trente & vingt<inq 
ans n'avoient pas cette difpenfé , que devient- 
droit l'exception portée dans l'Edit en faveur de 
cet âge ? Cet article n'auroit aucuu objet , ne 
fignifieroit rien, feroit abfiurde. 

« Mais pourquoi cet article a part fur les 
mères remariées » ? Pourquoi? La raifon en eft 
fimple. Comme les veuves qui fe remarioient 
ëtoient déchues de tous leurs privilèges & droits 
dotaux , leurs enfims auroient pu ie croire au- 
torifés à ne fe pas; comporter envers elles , com- 
me envers les mères reuées veuves : ce qui^'eût 
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^as été jufte ; car le fécond mariage qu'elles 
contraâent^ ne leur ôtant pas le titre de mères, 
ne doit par conféquent point difpenfer leurs en? 
fens du refpeô filial. Mais en conclure , comme 
vous feites , qu'il n'y ait que l'aveu des veuves 
Temariées qu'on puiffe négliger , & qu'il faille 
attendre celui des autres , cette çonléquence , 
yidieule en elle-même, eft manifeftement oppo- 
fée tant à Tefprit qu'au texte de la Loi. 

Cet Edit veut que nous confultions avec fou-? 
miffion nos parens fur nos mariages. Mais il 
veut auffi qiie nos parens n'abufent point de 
leur pouvoir fur nous. Il concilie avec les droits 
des pères , ceux des enfens , en prévenant l'abus 

2u'il y auroit de donner aux uns trop d'empire, 
l de laiffer trop de liberté aux autres. En un 
mot, il fait accorder les obligation^ du fils avec 
la liberté de l'homme. Et vous, mon père , vous 
voulez rendre l'homme un étemel efclave de l'in- 
îuftice & de la tyrannie. C'eft-à-dire que vous 
traveftiffez en un infiniment de malheur & de 
trouble , une loi fage , & faite pour être dans 
la foçiété une fource de paix. C'efl-à-dire , que 
des maximes qui tirent leur origine du droit de 
nature , que des maximes adoptées & établies 
par les meilleurs Légiflateurs , confacrées par 
tous les Tribimaux , célébrées par la reconr 
noiffance des familles, & par un fufFrage uni- 
verfel , vous les arrachez du livre des loix , 
pour y fubflituer ce que vous auriez le défir 
d'y voir. Et parce qu'elles n'offrent aucune 
prifè à vos defïeins, vous les défigurez, vous 
les changez , vous vous joue:^ de leur texte & 
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de mes droits, comme de mes maux. Ah! fi du 
haut du Tribunal où le Prince vous a Élit mon* 
ter pour préûder une de fes Cours , vous enr 
tendiez quelqu'artificieux Orateur dénaturer à 
ce point FEdit de Henri II, & feire fervir aux 
reflentimens d'un père , une loi toute faite pour 
les calmer , que penferiez-vous , mon père , de 
Targument & du fophifte ? Et parce que vou« 
voilà defcendu de votre fiege , pour vous placer 
au rang des Parties, il faut que vous en par- 
tagiez l'aveuglement & les paflions ! Eh ! qui 
vous forçoit d'altérer \m Edit fi étranger à l'ob» 
jet préfent , puifque ce n'eft pas de favoir fi vous 
pouvez me priver de votre fucceffion , mais de 
lavoir fi vous pouvez empêcher mon mariage , 
qu'il eft queftion } 

J'en dis aittant de cette loi Romaine que vous 
m'oppofez encore , quoiqu'il ne s'y agifle non 
plus que du droit d'exhéreder. Cette Loi porte , 
a que il une fille a préféré de mener une vie 
» licençieufe, à recevoir l'époux que lui defti-^ 
» noit fon père , cette conduite autorîfe celui- 
» ci à l'exhéréder »• Et vous trouvez dans cette 
Loi , que Vuniquc raifort qui autorife une filU à 
fe marier contre le gré de fes parens^ c*ejl s* ils ont 
différé de rétablir. L'intérêt que vous avez de 
prêter à cette Loi une décifion fi bifarre , c'efl: 
d'en conclure que l'offre que vous me fîtes, 
il y a huit ans , d'époufer le Marquis de Ber- 
faillin, m'ôte aujourd'hui la faculté de me ma- 
rier à Valdahon, fans votre aveu. Où voit-on 
donc que le droit <ju'a une fille mineure de re^ 
fufer la main à qui ne lui plaît pas ^ nuife au- 
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droit qu'elle acquiert à fa majorité, de la don- 
ner à celui qu'elle aime ? Je n'aimai point M. 
de Berfaillin , parce qu'un autre avoit mon 
cœur ; & le cœur fe partage-t-il ? Mais quels 
fentimens cet homme généreu^t m'infpira , lorf- 
qu'inftruit de ma foibleffe , il vint vou^ prier de 
rompre avec lui, fans me déshonorer! Bienfait 
infigne ! que je n'oublierai jamais ;, & qui joignit 
la reconnoiflance à l'eftime que j'ai toujours 
eue pour lui. Vous répondîtes « qu'il n'avoit 
qu'à être le premier à répandre la caufe de la 
rupture ». A ces mots , je tombai à vos pieds 
toute tremblante : je vous conjurai de ne pas me 
perdre , d'enfevelir plutôt ma faute & moi dans 
un éternel oubli. Mes larmes furent inutiles : ce 
ne fut qu'après la fatale plainte que vous avez 
rendue, qu'il fallut vous fulvre au Couvent. 
Mais en y entrant , je jurai d'y trouver mon 
tombeau , ou de n'en fortir que pour aller , du 
même pas , réparer aux pieds des Autels , la ré- 
putation que vous m'enleviez. Mais , encore une 
fois, la Loi Romaine que vous m'oppofez ne 
dit pas un mot du mariage : elle ne parle que 
d'exhérédation. 

Je ne fais , mon père ; mais cette afFeftatîon 
de citer fi hors de propos des loix toutes relati- 
ves à l'exhérédation , me feroit croire ce qu'on 
publie de toutes parts , que l'écrivain de votre 
Mémoire n'efl pas vous , mais un homme qui , 
fi vous m'exhérédiez , recueilleroit tous vos 
biens. Le bruit de la Province efl , que cet hom- 
me avoit promis à un Miniflre de travailler à 
yous appaifer i mais qu'au mépris de fa prpmeffe , 
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il VOUS fert, ou plutôt il vous nuit, en fe fêf^ 
Vant lui-même. Il a , dit-on , pefé chaque ligne 
de fon Mémoire , au poids de vos richefles* 
Donnez-les lui , & qu'il fe taife. Ce n'eft point 
Votre exhérédation ^ c'eft votre colère qui m affli-r 
ge. Que me fait là perte de la fortune , fi j'ai 
perdu votre amitié ? Que m'importe votre, or , fi 
je regagne, avec honneur , l'homme que j'aime ! 

« Non, jamais , vous écriez-vous , jamais cet 
n homme n'aura votre maio« Il vous a féduit ^ 
» &les loix profcrivent les mariages desfédacr 
»» teurs. L'oppofition que je forme au vôtre eft 
n de devoir & de néceffité. C'eft im engage- 
» ment qui, né d'un crime public, ne pourroit 
» exifter que criminel , & qui jamais , quand 
» j'y donnerois mon aveu, n'en deviendront 
n plus légitime w. Puis , vous citez l'Ordonnance 
de 1639 j qui déclare non valablement contrac- 
tés les mariages faits avec les ravifleurs; l'Edit 
de Mars 1697 , qui les déclare nuls ; U Décbn 
ration de 1730, qui ordonne que « le procès 
» fera fait & parfait à tous ceux & celles qui 
-i> feront accufeç d'avoir féduit & fubprné par 
» artifices , intrigues ou autres mauvaifes voies , 
9f des fils oii filles , même des veuves mineures 
99f de. vingt-cinq ans , pour parvenir à un mariage 
» à l'infu de leurs pères & meres..^. Et que ceux 
n ou celles qui fe trouveront convaincus dudit 
» rapt de féduâion, feront condamnés à la peint 
n de mort ». Voilà , dites-vous , k dernière de 
nos loix , où ma fille peut lire fon Arrêt. 

Quoi \ mon père , feroit-ce ma tête que de- 
manderoit cette loi? Seroit-ce fiu: votre fille 
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4^e tomberoit TArrêt de mort qu'elle pronon- 
ce ? S'il en étoit ainfi , & que je n'eufle , pouî* 
m'y fouftraîre , d'autre reffource que le inen- 
fonge; s'il feUoit que j'optafle entre la mort & 
le parjure ^ vous m'entendriez répéter à mes 
Juges ce que je fus leur dire , lorfqu'en 176} 
vous leur dénonçâtes Valdahon , comme un fii^ 
borneur digne du fupplice. Déjà le peuple , en- 
traîné par vos cri^ , le croyoit voir fur l'écha- 
fàud. Les Magiftrats qui ne cOnfultent que les 
preuves, voulurent, avant de le juger, inter- 
roger fa complice. Je parus devant eux; Moment 
terrible pouf im cœur honnête & coupable ! Ils 
m'ordonnèrent de leur déclarer la Vérité fous la 
foi du ferment. Je crus entendre la voix de DieU 
au nom duqitel ils me la demandoient^ Je dé* 

{>ofai tout refpeft humain , toute feinte ; & je 
eur dis « que c'étoit moi qui avois engagé la 
>» Tiffot à fervir ma paflion; que jamais Val- 
» dahon ne m'avoit feduite ; que jamais il ne 
^ venoit auprès de moi la nuit qu'à mon invi- 
n tation; qu'il y venoit feul, & fans arn\es; 
» que c'étoit moi ,qui lui ouvrois les portes 
» d'entrée & celle de ma chambre w. Voilà ce 
que je leur avouai ; mais voilà ce que je ne 
comptois gueres être obligée , après fépt ans, de 
retracer encore. Combien la coupe où vous me 
forcez de boire eft amere ! La vérité de mes fer- 
mens leur fiit confirmée par les témoins qu'ils 
entendirent , & par mes lettres que vous leur 
produisîtes. 

Tandis qu'ils y voyoient que votre fille étoit 
la plus coupable > que Valdahdn avoit plus cédé 
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qu'attaqué , que c*étoit moi qui avois indiqué i 
provoqué nos. rendez-vous nofturnes, combattu 
les refus de s'y rendre, furmonté fon courage à 
y manquer : vous le donniez , dans vos écrits , 
pour un homme fupérieur en Tart de corrom- 
pre, à force d'intrigues , des cœurs purs. Enforte 
qu'au moyen de quelques mots pris d'une lettre 
& joints à ceux d'une autre , & qu'à l'aide 
d'interprétations , de tapprochemens , de com- 
mentaires ajoutés tous à votre fyftême de féduc- 
tion , mes lettres mêmes devenoient ptefque 
entre vos mains des preuves de fon audace & 
de mes craintes, de fes aftuces & de ma fim- 
plicité , de fes flireurs & de mes réilflances. 
Mais, mon père, vosfiftions ne furent pas plus 
fimeftes à Valdahon auprès de fes Juges , que 
ma fincérité ne me le fut à moi-même. Ni vos 
accufations ne leur firent voir en lui un féduc- 
teur y ni nies aveux une féduftricé en moi. Ils 
ne reconnurent entre nous aucuns des carafteres 
qui conilituent la féduftion. Ce qu'ils virent , 
c'efl que nous étions deux mineurs , qui tous 
deux, brûlés du même feu qui troubla nos fens, 
n'avions pu ni les dompter ni nous féduire. Ds 
virent encore que, trop docile à ma voix, Val- 
dahon avoit profené la maifon de mon père- 
C'eft fur-tout ce délit qu'ils punirent par ime 
peine pécuniaire & par une abfence. 
. Ce Jugement du Bailliage de Dole vous ré- 
volta. Vous traitâtes ces premiers Juges avec 
un méprisfans exemple. C'étoit, à vous en- 
tendre , des Officiers fubalternes , incapables 
dé rendre la juftice. Vous âppellâtes de leur 

Sentence 
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Sentence au Parlement de Befànçon. Q^e de 
inouvemens , que de plaintes , quels eiFortj , com-f 
bien d'écrits pour la lui faire anéantir ! Le Par^ 
iement la confirma. Auffi-tôt vous éclatez avec 
la même indignation, contré cet aùgufte Tri- 
îunal. « Il a, dites-vous^ enhardi la licence, ré^* 
irompenfé la trahifon, rompu tout frein, détruit 
toutes les Lôix, invité au crime tous les homf 
mes». Vous apportez au Cpnfeil du Prince cet 
amas d'inveftives contre Tune dé {ts Course 
Vous vous agitez , cherchant par-toùt du crédit^ 
ées appuis. Chacun vous repouffe , vous fiiit* 
Lé Cénfeil veut voir, fait venir les informa-*' 
tions & les charges; & frappé de la fàgeffe du 
Jugement qui ^us irrité, le laiffe fûbfifter ÔC 
profcrit votre demande en caffation.* 

Mon père, pouvez- vous nier ces feit$? Ilsf 
ont eu toute la France potu- témoin. Dites-mot 
<lonc quelle efpérance vous ramené dans les 
Tribunaux, toujours chargé des mêmes raifon-" 
nemens, des mêmes allégations, qu'ils ont coiK 
damnés? Ces artifices, ces mauvaifes voies y 
ces intrigues que vous reprochez à Valdahoa 
ibus mille fecés , ne font-ce pas des reproche^ 
déjà formés & confondus? Le Mémoire que* 
vous diilrîbùez contre moi , eft-ce autre chofe 
^i*une étemelle répétition de vos premiers?' 
écrits? Ceux-ci ne contenôient-ils pas ce grand 
moyen où vous femblez mettre vos complai- 
fances , quand vous dites que mes lettres font- 
foi que Valdahon tournoit mes vues vers le' 
xnariage? Vous difiez, & vous le répétez^ que^ 
les Ordonnances appellent rapt de £éà\xQiOBjf 
Tome ÏIL L 
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Tart employé auprès des mineurs pour les corf 
duife ^ un mariage , à Tinfu de leurs père & 
ttiere. Vous ajoutez que j'étois mineure , quand 
je lui écrivis des lettres ainfi conçues : Je vous 
promets & vous donne ma paroU que tant qiU 
vous fere^ fans engagement de mariage ^ jamais 

aucun autre ne fera maître de ma main • 

Je ne me fuis livrée â ton amour que fous les fer- 
mens les plus f acres .... Y a-t-il une circonjiance 
plus affreufe que celle de ta malheureufe femme .... 
D'où vous concluez que la preuve de la réduc- 
tion eft acquife aux termes des Loix. 
• Voilà donc ce redoutable argument auquel 
vous croyez qu'il feut que tout cède ? Per- 
mettez-moi d'abord une réflexion jufle; c'eft 
que, fi l'on devient féduQeur, en jurant à un 
mineur, dans des lettres, qu'on veut s'unir à 
lui , les lettres font de moi , c'eft moi feule qui 
ai feit le crime. Pourquoi donc le lui imputez- 
vous ? D'où vient cet acharnement à le char- 
-ger toujours de mes torts? N'a-t-il pas aflez 
îles fiens ? Et fi je lui iaiffois attribuer mes fau- 
tes, n'aurois-je pas celle-là de plus? 

Mais je fuppofe qu'il m'eût exprimé le 
même vœu que j'ai formé. Expliques - mot 
maintenant ce que veut dire cette objeâîon , qu'il 
y a rapt à s'occuper, dans fa faute, du vœu d'un 
•mariage. J'entends peu vos maximes légales & 
vos formes'; mais j'ai peine à comprendre com»- 
ment les Loix fe taifent fur les défordres que nos 
p .ffions nous font commettre , pour s'élever & 
fév'r contre les fentimens honnêtes qui s'y me*- 
Jient. Quoi ! le moyea d^être protégé d'elles , kxA 
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^'aucitn remord ne trouble le cours de n<5s ex-^ 
*cès! Si Ton fonge^, au milieu de fes feux , au 
but qui les légitime ^ fi Ton ne perd fon innocence 
qu'avec le défir de la recouvrer ^ les Magiftrats . 
indulgèns pour la fauté ^ s'armeront contre l'in- 
tention de l'expier ! G'eftdoncà dire que^ pouf 
fe mettre à Y^uori de leurs coups ^ il faudra né 
joindre à fes égaremens aftuels j aucun fouhait 
'd'unavehii- plus pur, n'afFoiblir les.nuântes du 
vice ^ par aucune ombre de vertu, s'abandôniTeï' 
^u crime en criminel. Jufiju'ici , mon père , J'a- 
vôis cru que les Lôix civile^ ne poùvoient pas 
défendre xe que prefcrivent celles deX>.ieu. . 
, Dites, dites que, fi im bomme employoit là 
force ou l'adrene pour parvenir-^ car c'eu-là le 
mot de la Loi^ pour parvenir à un mariage avec 
une mineture, contre le gré de fes père & mére^ 
te féduôeur feroit puni de mort : cela doit être : 
FEdit le porte; Cette Mineure ne pouvoit point 
difpofer d'elle. Elle n'âvôit point , aux yeux de 
la Loi, le degré de volonté néeeffaire pour con- 
fentir feule. Il falloit que l'aveu de fes parens 
cohcotirût avec le fien; I)o*nc, dès qu'on n'a pu 
k recevoir que d'eux, l'avoiî- prife fans qji'ils 
l'ayent donne , e'eft la leur avoir ravie ; c'eft leur 
avoir fait im yol dans la pcJrtioiî de leur pro- 
priété la plus chère : & danis ce fens ^ c'eft un 
crime puolic.. Mâis^ comnxe jamais fe crime ne 
fe préfume ^ il faut qu'il foit pr ouvé^poiir qu'il 
foit puni. On exige donc > ou qu'en effet le ma- 
riage ait eXi lieu^ ou que, du moins, on ait fur? 
pris les deux amans occupés de démarches qui 
y tendoient. Des demandes, par exemple ,.faites( 
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à un Prêtre dans une EgUfe, ou un contrat Se 
,In^riage drefle^ ou des bans déjà publiés^ enfii» 
quelque feit extérieur , quelque afte niatérid 
qui imprime au délit Tévidence dont on a be- 
foin pour le pourfuivre : de tels préparatifs font 
trop réels , trop avérés , pour qu on faffe grâce à 
rhomme , dont les mauvaifes voies ont conduit 
jùfques-là la mineure. 

Ce n'eftpas que vouloir époufer celui auquel 
elle s'eft abandonnée , ne foit de ûl part, une 
moindre faute , que de continuer avec lui un 
commerce illicite. Mais c*eft qu'en fe livrant i 
cet homme , elle n'a ùât , après tout , de tort qu'à 
elle-même- Sa faute ^ toute grave qu'elle eu , 
lui èft perfonnelle , ne nuit point à d'autres; 
au lieu que fon féduâeur , en la déterminant an 
mariage, a touché au bien d'autrui , a léfé les 
intérêts des tiers, puifqu'il a dérobé aux père 
& mère de cette fille, leur dépôt & leur droit 
fur elle. Or la Loi-, qui s'occupe moins des pé-> 
chés que des crimes , ne voit dans ces alliances 
que le larcin fait à l'autorité paternelle , & le 
réprime comme une infiaftion à l'ordre fociaL 

Voilà pourquoi le défir de fe marier , en pa- 
reil cas, a beau être, fous les rapports moraux^ 
digne d'une forte d'eftime ; Pexécution de ce dé- 
fir n'en efl pas moins, fous les rapports civils ^ 
repréhenfible. Non que la Loi permette ici ce 
que la Rengion condamne. Car de ce qu'elle 
défend ces fortes de mariages , ce n'cfl pas ^rc 
qu'elle autorife la débauche. Les deux Puiffances 
ont trop la Vérité pour bafe,pour différer d'in- 
tention à ce point» Seulement leurs refibrts 8ç 
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leurs objets ne font pas les mêmes. Etde-là vient 
que, fi une fille entretient de criminelles habi- 
tudes avec l'homme qui Ta féduite , c'eft au Mi- 
îiiftre de la Religion à les fiiire ceffer 5 en éclai- 
rant , en effrayant de fon mieux fa confcience. 
Mais fi elle n'y veut renoncer , qu'aux conditions 
d'un mariage clandeftin & contraire au vœu de 
fes parens, alors les Miniflres de la Loi, moins 
établis pour veiller fiir la paix des confciences , 
que fiir celle de la fociété , ne fauroient per- 
mettre im mariage qui blefieroit les droits pa- 
ternels. 

Il y a même plus : c'efi qu'il eft fi aifé à un 
féduôeur d'engager fon amante au mariage , en 
lui faifant prendre le vœu de fa .paflion pour le 
vœu de l'honneur, que cette facilité même a dû 
rendre la défènfe de pareils mariages plus ex* 
prefTe , & le châtiment des infraôeurs plus fé* 
vere, félon la marche de toute bonne légifiation, 
qui donne plus d'entraves aux crimes plus faciles. 

Mais qaanà deux jeunes gens ont réfifié à la 
pente qui les y entraînoit, quand ils .ont con- 
lervé au fond de leur cœur, ou dépofé dans des 
lettres fecrettes , les fermens que le véritable hon- 
neur avoit formés , quand ils n'ont voulu s'en 
permettre l'exécution qu'à l'âge où les Loix les 
en rendoient maîtres^ je demande où alors eft 
le crime ? En quoi les Loix divines font-elies 
ofFenfées, puifque ces deux coupables ont ardem- 
ment afpiré au but deftiné à confacrer leur perH 
chant? En quoi les Loix humaines le font-eîles, 
puifqu'ils n ont marché vers ce terme , qu'après 
qu'elles leur ont permiç de l'atteindre ? U m* 

L 3 
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^ fembie que la probité qui leur a feit ccwcevoîi^ 
jie tels vœux, & que fe courage qu'ils opt e^ 
tf en fiifpenclre Faccompliffement , font deux m^r., 
rites & deux moyens qui concilient tpute efpece. 
d'intérêt. Par-là ils ont rempli ce qu'ils deyoient 
à Dieu, à la Loi, à leurs parens & à eux-mê-, 
mes* Car, fans doute, vous ne préteqdez pas que 
J'empire d'un père s'étende jufqu'àpi^rier fa fille 
. mineure malgré elle-même. Elle a befoin de foi\ 
aveu, mais il ne peut pas lui donner d'ordre. .Si 
-4onc eUe ne iàuioit aûuellement fe marier far^s 
lui, elle eft maîtreffe d'attendre l'heure où elk 
le pourra. Mais dès que cette mineure 9 le droijt 
de refufer Ùl main a qui lui déplait, peut-elle 
avoir un pluç preffant motif pour exercer ce 
droit , que celui de la garder à l'homiue qu'elle 
aime , difons jplus, à l'homnie dont fon honneur 
<^épend?. 

Vous voudriez, mon père, que l'oft punît de 
çaorf dans les mineurs jufqu'à leurs difcours ; car 
ces promefTes de s'aimer toujours , ces fermens 
de n'^êtrQ point ^ d'autres , tous ces propos fi 
çhers aux amans , n'ont-ils pas rempli , de tout 
temps , leurs converfations & leurs lettres} Ne 
font- ce pas les voiles fous lefquels ils VQudroienj 
fe déguifer leurs torts à eux-mêmes ? Si l'on 
çfl: fuborneur à ce prix, quel homme ne l'aura 
pas été ? Peut-on aimer & parler autrement ? à 
moins de fubftituer aux expreffions d'un fenti- 
ment tendre , le langage abjeâ: de la débauche. 
Si ces fermens, fouyent perfides, ont été fan$ 
^fFet, ils ne font rien : fi l'effet qu'ils ont eu, a 
firccédéJlç temps marqué par lesLoix, ils fpiU 
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^nîflaUK Ls'ils n'ont produit d'effet que dans 
leur temps oc fous le fceau des Loix , ils. font 
dignes du fiifirage des gens de bien. Et voilà 
<{uels euffent été les fiens, s'il m'en eût fait. J'adr 
mire que vous veuilliez toujours infligçr des 
peines à ce qui mérite des éloges ; que vous 
preniez pour les emportemens de la pafSoo, ce 
<jui eft le facrifice de la vertu; que vous voyiez 
le crime , où tout autrç vierroit un devoir. Le 
crime feroit , je le répète , dans la témé^-ité d'ayoir 
feit quelques-uns de ces aftes , iîgnes fïirs d'un 
mariage prochain & conclu. , Mais quel Prêtre 
javons-nous foUicité? A quel Notaire nous fom- 
mes-nous adrcfTés ? Où efl le contrat que nous 
avons fait ? Où font les bans que nous voulions 
&ire publier? 

« Où ils'font » me répondez-vous : » & qu'eft- 
ce, ma fille 9 que cet J^Ste que vous lui fignâtes 
en 1767, & qui porte en termes formels ^ il y 
a promejfe de mariaee &c. En 1767 étiez-vous 
majeure ? Vous ne 1 avez été qu'en Janvier 1769. 
Ceft donc deux ans avant votre mafforité que 
vous hii avez ac-cordé cette promefTe de ma- 
riage, « Vainement donc , pour le fouflraire à la 
» rigueur des Loix , diriez-vous qu'il n'a point 
^ été coupable de féduâion, que l'Arrêt du 18 
>► Mai 1764 ne l'a point jugé tel , puifqu'il ne 
^ l'a condamné ni à la mort ni à l'infamie. Son 
» crime , commencé dès-lors , efl aujourd'hui 
>» confommé par la date des promefTes de ma- 
M riage, que vous vous êt^s faites l'un & l'autre 
p le 10 Février 1767W, 
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Mon, père , ce que f ai à vous dire ^ défeft 
çere. Apprenez-moi où je prendrai des termes 
qui accordent avec le refpeô que je vous dois, 
la réponfe que je fuis forcée de vous faire. Dé» 
montrer, en matière auffi grave, une erreur plus 
grave encore , ce m'eft une néceffité auffi dou-! 
îoureufe , qu'U vous fera trifte de m'entendre. 
Mais enfin dès que l'honneur m'y force, Je vous 
déclare que le fait que vous m'oppotez n'eft 
point véritable. La date que vous donnez à cet 
Afte eft une date fauffe. Il eft faux que ce fok 
len 1767, temps oîi fétois mineure , que jayc 
iigné la formule de la proclamation de nos Bans? 
Oeft une vérité matérielle & inconteflable que 
§*ai fîgné cet Aôe en 1769, un mois après ma 
majorité. Je vous prie d'écouter avec attention 
des détails , froids peut-être pour tout autre, mais 
qui font pour vous , je vous le jure, de la plw 
extrême importance. 

Cet Aôe fut fait double parle ficur de Val? 
dahon & par moi. Ces deux Ades flirent con- 
trôlés, ces deux Aôes fiirent fignifîés au Curé 
de Dole. Ces deux A6tes font datés du lo Février 
'Ï769. La date eu fans altération fur l'un comme 
fur l'autre de ces deux Aôes. Ils font revêtus 
chacun de l'AÔe du contrôle du 1 Mars 17^9* 
Ils font tranfcrîts tous deux, fous la même date, 
dans la fignification faite au Curé. 

Il eft vrai que le. Contrôleur qui en a port» 
l'extrait dans les deux cahiers de fon Regiftre» 
lefl tombé dans une erreur ou involontaire ou 
jncditée , en leur donnant fur ce Rcgiftre la date 

(^H ?:9 F^yrie? ^7^7' ^^^ ^"^ ^^^ ^^^^ ^^ ^^^ 
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tes Aftes éloient contrôlés , vous vous êtes fait 
délivrer un extrait du contrôle. Puis , armé de 
cette fauffe date , vous avez imprimé dans votra 
Mémoire que Valdahon m*avoit tellement tenu 
fous l'empire de la féduâiqri , qu'il m'avoit for* 
cce de, lui figner le 20 Février 1767, par con- 
féquent dans ma minorité, une promeffe de ma- 
riage. 

On peut juger de notre étonnemeut à la nou*- 
velle de cette fauffe date. Nous en îFîmes deman- 
der compte au Controteur des Aâes. Soit que 
cet homme voulût reparer de bonne foi une 
erreur, oîi il étoit innocemment tombé , fok 
qu'il craignît les fuites que pourroit avoir une 
infidélité réfléchie , il vous fit fignifier , ainfi qu'à 
Valdahon & à moi , un Dire oii il expliquoît 
l'erreur, vous requérant de confentir qu'elle fût 
redreffée. 

Nulle réponfe de votre part. Ce filence le 
(détermina à demander au Bailliage de Dole un 
jugement, qui ordonna devant le Notaire Rabut 
fon, & toutes parties appellées , unCompidfoirè 
idu Regiftre & des Aftes. 

Nous fûmes aflîgnés tous pour affifler à ce 
Procès-verbal. Vous fîtes défaut: ce qui n'an- 
nonçoit pas de votre part un grand défir de con- 
noître la vérité. Valdahon fit défeut : quant à lui 
il le fàlloit bien , puifqu'il lui efl défendu de 
mettre le pied dans la Province. Il nV eut donc 
que le Contrôleur, le Curé de Dole & moi, qui 
comparûmes à ce Procès-verbal. 

Le Curé repréfenta la fommation à lui (ignî- 
^éç ôç contenant copie (les deux Aâts qui com^ 
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mençoient par ces mots ^ ily a promèïïc de mai 
riagc. L'un portoit fait à Paris h 20 Février \y€^^ 
figné Jacques^Marie U Bmfy contrôlé ^ &c. L'autre 
portoit fait â Dole U ao Février ty%^ Signé 
Jeanne-' Antoinette - Çahrielle de Monnier ^ con- 
trôlé y &c. Ces deux Aâes furent tranfcrits en 
entier fur Iç Procès-verbal, 

Je repréfentai à mon tour les originaux de 
ces deux Aftes , fignés de Valdahon & de moi , 
datés du xo Février 1769 & revêtus deTAÛedu 
contrôle de la piême amée. 

Enfin le Contrôleur oeclara que c'étoit-là \t% 
feuls & mêmes Aâes qu'il eût contrôlé le 2 Mai 
1769. 11 fit obferver que , s'il avoit contrôlé le 
même jour, des promeffes doubles de 1767, 
conjointement avec celles de 1769, il y auroit 
quatre articles fiir fpn Regiftre , tandis qu'il n'y 
en avoit que deux. 

Enfiiite ces deux Aâes fiirent cottes & para- 
phés tant par le Notaire Rabuffon que par le 
Contrôleur lui-même, avec affirmation de fa 
part de n'en avoir point contrôlé d'autres. Puis 
ce Procès-verbal vous fiit, pion père, fignifié 
comme à nous. 

Ce font donc deux vérités inconteflabtes, que 
jamais je n'ai fait de promeffes de mariage à Val- 
dahon dans ma minorité, & que celles que nous 
nous fommes réciproquement faites & qui ne 
font autre chofe que la formule de la proclama- 
tion de nos Bans, je ne les ai faites qu'étant 
majeure depuis un moisi. 

Maintenant que vous ne pouvez plus fputenir 
ie contraire d'une vérité de feit démontfée, h^ 
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lïterfez-vpus unieul inftant, à défavouer la poi»? 
tion de votre Mémoire , qui porte fur im faux? 
à montrer toute raverfion que Temploi d'uq 
pareil 'moyen vous infpire ? à frémir du profit 
.que vous étiez prêt d'en tirer ? Car plus onpenfç 
^ la inanieiHS dont ce changement de date fervoit 
vos plans , plus on penfe qu'il youç importe de 
vous rétrafter hautement. Sans cette date , en 
.ffFet, qVayiiez-yous à dire de nouveau? Cette 
date eft le feul pivot fur lequel tourne touç 
jvotre ouvrage. Tout ce qi^'on y avoit d'aillei^rsi, 
itoit détr^iit par trois jiigemenç. Il étoit irrévor 
fdîlepient dpcidé que nos minorités n'étoien^: 
marquées ^ aucun des figne$ oîi la Loi. voit h^ 
îféduàion. Mais tandis que vous vous affligez de 
Tayantage que ces Arrêts m'affurent, un homme 
furvient, quL, par un chiffre, ranime votre 
efpoir, vous rend la voix & vous fournit enfin 
ces preuves de féduâiQu tant fouhaitées, & qui 
you§ manquoient. 

Je fuppofe (car je ne veux riçn outrer, & 
n'ai garde d'imputer un crime ^ qui peut ne 
l'avoir pas commis ) , je fuppofe que cet honune 
eût changé la date à deffein : je fuppofe que 
fionnant enfuite à cette date une valeur extrê-, 
me, les Juges e^ent pu renouveller l'afFaire,. 
f uffent déclaré Valdahon fuborneur , l'euffent 
Élit périr ; & gue le Contrôleur fut venu vous 
demander fon ialaire à-peu-près en ce^ termes : 
« Vous, dont les malheurs m'affligeoient; s'ils^ 
ont ceffé, û le faqgde yotre ennemi a coulé , 
je vous confie que^c'eft mon ouvrage. Le vôtre: 
Jera d'apprécier le fervice. Je me fuis pénétré. 
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de vos foreurs. J'ai haï Valdahon autant qtlV 
vous-même. Mais ce que vos monceaux rfécritt 
n'avoient pu feire, un trait de ma plume Ta 
exécuté. Vous vous borniez à dénaturer des 
faits innocens. Moi, je lui ai créé un vrai cri- 
me. Une occafion heureuie s'eft offerte. J'ai 
profité de la confiance que ma place & mes fèr- 
mens me méritoient de la Juftice , pour reporter 
à la minorité de votre fille , des aftes qu'elle a 
fignés étant majeure >>. 

Quel langage ! mon père. L'entendriez-vou« 
fans frémir ? Ne. gémirièz-vous pas de ne pou- 
voir rappeller Valdahon à la vie ? Ou du moins 
la joie de fa mort ne feroit-elle pas troublée 
par l'horreur du crime qui l'auroit caufée } 
4< Malheureux , diriez - vous , qu'ai-je fait qui 
t'autorisât à me croire une ame auffi atroce , 
qu'à toi-même ? L'intérêt de mon honneur me 
faifoit pourfuivre un coupable. Et quand il 
meurt , tu m'apprends fon innocence , ton cri- 
me & mon opprobre. Etrange zèle ! qui me 
couvre de honte , quand j'employois tout lé 
mien à m'y fouftraire. Et tu m'ofes vanter tes 
deux crimes ! Tu voudrois , meurtrier & feuf- 
faire , m'y affocier par l'hommage que tu m'en 
fais ! Quel prix comptes-tu d'en avoir ? N'en 
attends d'autre , que de payer fa mort de la 
tienne ». 

Sans doute que vous répondriez de la forte , 
& plus fortement encore. Hé bien , mon père t 
je veux qu'on fâche que vous diriez ces chofes. 
Oui je le veux : il en eft befoin : croyez-moL 
Car pourquoi yous cacherois-je la crainte qfé 
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!Îi*agîte ? Je vois les hommes s'abandoilnei' dans 
leurs aftions, à tant d'excès, que j*ai bien peur 
qu'ils ne mettent le même excès dans leurs opi* 
nions. Que fi quelqu'efprit incrédule à la fingu- 
larité du hafard , qui a produit cette date fi 
chère à vos vues ; fi quelqu'homme indigné de 
la violence de vos vœux & de vos prodigieux 
efTorts pour fiiire mourir Valdahon , alloit les 
rapprocher dans fa penfée, de cette maxime 
connue , a que le crime part de celui à qui il 
profite », & qu'il osât appuyer là - deffus la 
conjeôure que ce chitfre fîit le finit d'un com- 
plot où vous-même Ah ! mon père ^ 

fi j'entendois^e calomniateur , de quelle ardeur 
vous me verriez me jetter entre vous & lui î 
Avec quelle force je repoufferois ces foupçons ! . 
Vous êtes moins acharné à ma perte, que je 
ti'aurois de zèle â vous défendre. Je montrerois 
que jamais aucune de vos aftions ne porta d'em- 
preinte humiliante : que vous êtes connu dans 
nos provinces par des moeurs pures , par une 
conduite dévote & pieufe : que le fiel & la hain^ 
entrèrent , il eft vrai , dans votre ame ; mais 
que l'intervalle des paflîons aux crimes efl: im« 
menfe: qu'il feroit affi-eux de foupçonner un 
Magifirat, qui jugea toujours , avec équité, les 
procès des autres : enfin- tout ce que l'intérêt de 
votre réputation compromife me pourroit fug-» 
çérer de plus vif, je l'employerois à éloigner 
-de vous l'idée du double crime, foit d'avoir 
Au part à un» faux, foit d'avoir fait valoir \m 
Taux , fciemment & contre votre confcience, 
Mai^ aidezrmoi ; jk ne puis rien feule : hâte^r 
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irousi Non que je vous propofe de vous àbaîi>; 
fer Jufqu'à prdtefter d'une innocence , que per* 
fonne n'attaque. Ne fuppofez point des outrages 
qui ne vous font pas faits. Seulement prévenez-^ 
les avec pnidcînce & avec dignité. Prévenez i 
il en eft tiemps encore , cette infcriptibn de 
faux , qtie vous nous réduifet à former. Re^ 
connoinez publiquement l'êrrettr , où celle du 
Contrôleur vous a fait tomber- Rayez de vos 
propres mains , une date feite pour fouiller un 
Ecrit j qui déjà vous nuit affez , fans elle; Mais^ 
mon pete , cette date une fois rayée , que vous 
refte-t-il ? Rien. ^ 

Daigner fuivte à ptéîent des ^aifonneihèns 
qufe malgré votre trouble, je veux vous rendre 
palpables à vous-même. Ceft parce que les Loi* 
t-egârdent comme féduôeurs , ceux qui parvient 
tient j à force d'artifices , à épôufer dès mineû* 
fes, à l'infu de leurs père &mere, que Valda- 
hon s'eft gardé de cherchera m'épôufer mineure ^ 
à votre infu : & c'eft parce que Valdahon s'eft 
comporté de la forte envers moi ^ que lés Loix 
l'ôrit foiiftrait à vos coups, quand vous le leui! 
avez déféré comme un fédufteur. Mais dès que^' 
depuis l'époque oîi ils ont jtigé qu'il ne l'étoit 

Î)oint , il n'eft furvenu aucun nouveau fait dô 
ëduûion ; il n'efl donc pas plus fédufteur à 
pféfent qu'il ne l'étoit dans ce temps-là- Il n'a 
* donc pas plus encouru la féconde peine dès Loix, 
qui eft la défenfe àe m'époùfer, qu'il ne méritoit, 
alors , la première , qui étoit le iiipplice. Ce^ 
donc à moi à refTaifir entre vos mains ces O^ 
' donnances^ ces Déclarations y ces £dits^ lotîtes 
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tes Loix que roUs m'ôppofez , quolqtf dlés 
vous condamnent : comme fi votf e art à les citer 
pour vous ^ fuffifoit pour foire accioire à leurs 
Miniftres , qu'elles font contre moi. Quelle opi- 
nion il faut que vous ayez des lumières & dé la 
fciencé de nos Juges ! Qu'ils ayent oublié ce 
que vous avez dit d'elix dans vos Mémoires, 
cela peut être ^ & je le fouhaite : mais oublie- 
roient-ils ce qu'ils Ont jugé contre vous ? Pour- 
quoi donc frapper encore des mêmes cris , ces 
voûtes qui retentirent de tant d'acdamations , 
lorfqu'ils fauverent à Valdahon l'honneur. Sont- 
<e les Loix ? font-ce les Juges qiie vous efpérez 
qui ont changé? Ne Uattendezni de celles-là ni 
de ceux-ci. Vainement votre Ecrivain tente d'é- 
branler les unes fur leur propre Autel , en dé- 
naturant les textes : vainement il tente de trom- 
pei* les autres , en répandant de faux Mémoires* 
Rien ne prévaut contre la vérgté. Elle eft iftï- 
mnable Ainstous les lieux, dans tous les temps: 
Ce n'eft point elle qui doit céder à vos intérêts : 
c'eft à eux à plier devant elle. Ce n'eft guère 
en l'outrageant fans ceffe , que l'on fe juftifie de 
trop haïr. On eft plutôt deux fois coupable , 
d'avoir , avec tant de haine , fi peu de fincç- 
rite. 

Je le dis donc , puifqu'il le faut dire. Vous 
avez pu me perfécuter , me déshonorer , me 
rendre la plus rtalheureuie des lîlles. Mais vous 
ne pouvez point rendre mes Juges aveugles. 
Vous ne pouvez point empêcher les faits d'être 
ce qu'ils font. Vous ne pouvez point changer 
l'ordse établi par les Igix. Trouvez-en^ qi4 dé*«; 
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fendent à deux mineurs , dont l'un n*a poiht 
fiiborhé Taùtre , d'épurer au flambeau de l'hy- 
men, des lijîertés trop tôt prifes au accordées.- 
Trouvez-^n qui , confacrant la vanité , la per-? 
fidie & l'inconftance , ordonnent à iin jeune 
homme , d'infulter pair l'abandon & l'oubli , ati 
déshonneur de celle dont il a joui. Trouvez-en^ 
^i interdirent à une fille qui a été fôible, tout 
, effort & tout éfpoir de retour vers l'eftime des 
hommes. Trouvez -en, qui commandent aux 
pères de mieux aimera être pères de filles prbf- 
tituées , que d'époùfes vertueufes. 
tft Mais jufqùes-là refpeâez celles qui nous goù-y 
Vernent. Refpeftez les Maçiftrats qui les font 
obferver- Et , au lieu de redire toujours « qu'en 
I» homme inftruit vous ne pouvez point con- 
» fentir à mon mariage» écoutez, mon père, 
les Juges d'un Bailliage eftimé , un Parlement àu- 
gufl:e , le fupr^e Confeil dû Prince , tous les 
Ordres de la Magiftrature^ qui vous.^ répètent 
unanimement avec moi : « en homme inârui^ 
f> vous le pouvez». 

SECONDE PARtIE. 

«En homme d'honneur je ne le dois pas>>/ 
Voilà , mon père , Votre féconde propôfition : & 
voici vos moyens. « Chez les Romains, dites- 
vous, » ce nétoit pas feulement à l'efclave,- 
» qu'une fille ne pouvoit point donner ùl main y 
» fi elle était fille de Sénateur; fon mariage eût 
» été nul avec un affranchi , avec le fils d'im 
9f négociant , avec toute perfonne enfin dont 
4f l'alliance n'eût pas été honnête >^ 

.Qu'ont 
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.Qu*ont de commun en ceci les Romains & 
moi ? « Ceft, ajoutez-vous , que les loix Ro- 
H maincs Ont été remifes en vigueur par les Or- 
» donnances de nos Roh ». Mon père , rien n'çft 
moins vrai que cette affeftion. Il n'eft point vrai 
que les Ordonnances de nos Rois ayent remis 
en vigueur les loix Romaines , qui déclaroient 
nulles les alliances mal affortics. 

Après avoir avancé que les loix Romaines,' 
prohibitives de ces fortes d'alliances , étoimt rc* 
mifes tn vipicur par Us difpofitions de nos Ordon^ 
nonces y vous ajoutez tout de fuite «qu'un des 
>► motifs des dilpofitions de celle du i9Déccm* 
n bre 1639 ^^^^ ''^^^ d' arrêter U cours du défor^ 
f> dre qui troubloit U repos de tant de familles^ 
f> &fiétriffoit leur honneur ^ par des alliances iné- 
» gales ^ fouv en t honteufes & infâmes y>. Il faut 
convenir qu'à la îedure d'un ràifonnement ainfi 
préfenté , on fe croiroît fiir de tenir à la fois , 
& le motif &1 difpofitîon de l'Ordonnance dé 
1639. Cependant tout ce que cette loi, occupée 
en effet dans fon préambule , d'arrêter les désor- 
dres caufés par des alliances honteufes, a cru de- 
voir donner d^entraves à ces alliances , c'a été 
d'empêcher qu'elles ne fuffent formées avant 25 
ans. Elle a voulu que ceux ou celles qui les for- 
meroient avant cet âge, fuffent fournis à l'exhé- 
rédation de leur père & mère. Elle n'a ordonné 
rien de plus- Affurément, mon père, voilà une 
difpofition bien éloignée de celle que vous lui 

f>retez, quand vous dites qu'elle fait revivre les 
oix Romaines, qui déclarent nulles ces fortes 
d'alliances. La différence de ce qu'elle dit à ce 
Tome IIL M 
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que\ VOUS lui feites dire, confifte en ce que d^^ 
pi-ès vous , elle mettroit un éternel obèacle à 
mon mariage ; au lieu que d'après elle-même i 
mon droit eft affuré , elfë eft mon titre pour me 
marier. Je fens avec douleur tout ce que cette 
réfiitation a de fâcheux pour vous. Puis-je ce- 
pendant l'interrompre , quand vos erreurs con- 
tinuent ! 

Vous n^êtes pas plus exafit fut TEdit dta moi» 
èe Mars 1697. Ceft toujours après avoir* dit que 
les Loix Romaines , qui défendoient les méml* 
liances, itcdem rcmijes m vigueur par nos Loix f 
que vous ajoutez qu'un des motifs de la difpo* 
totion de l'Edit dé 16 59, étoit « d'empêcher ces 
*> conjonaiôns malheuretifes , qui flétriflbient 
» l'honneur des familles par des alliances fouvent 
» plus honteufes par la corruption des moeurs^ 
^> que par l'in^alité des naiffances h. Il fembk 
qu'après cela , il n'y ait plus qu'à prouver que 
Valdahon a des mœurs corrompues & une naif» 
fande inéeale à la mienne , pour lui appliquer la 
défenfe de m'époufer , exprimée dans ta di^a^ 
fition de l'Edit. Cependant, lorfqu'dn lit. la dif-* 
pofition de cet Edit, on n'y trouve pas tin feu! 
mot de cette défeitfe prétendue. Il n*eft qiieftion 
cpe des formalités qui doivent être obfervées 
dans les mariages. Louis XIV y dit, « que les 
\> Conciles ayant prefcrit la prefence du [M^opre 
» Curé, les Rois (es pfédéceffeurs ont autorifé 
» ce Règlement fage oc qui poirvoit contribuer 
n à empêcher ces conjonâions malheureufes qui 
>> troublent le repos & flétriffent l'honneur de 
^ pluûeuirs familles ^ &;c.» Qu'a de commun te 
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Atfpôfitîf' de cette Loi, avec les Loix Romainesl 
fqiii défendoiént la méfalliance ? Je défie Toeil lé 
jplus pei'çant d'y entrevoir le moindre irapport. 
Mais quoi ! .parce que votre implacable reffen- 
liment voiis feit croire que l'alliance dé Valda* 
lion eft pou!" moi une alliance honteufe & qui 
ilétrit rhonneiu' àû vortre feittille y il iiiffit que 
vous rencontriez dans le .préambule d'une Loi 
Quelconque ^ ces exprefîîons tT alliances honteu^ 
jcs & fiitriffanus ^ pour que voUs vous empa** 
jiez de cette Loi , vous en changiez la difpofition^ 
vous en tiriez des conféquences & des réfultat» 
tout dppofés aux fiens, & qu'enfin vo.us liie l'ob- 
îeôiez comme une Loi ennemie, quelqu'étran- 
gère 8t même quelque fevorable qu'elle me foit? 
En vétité , mon pexe , c'en eft trop : & la li- 
cence que votre Ecrivain pirend eft fens exem- 
ple , dé détachéf quelques mots de difFérenteft 
Loix^ de rapprocher les matières les plus con- 
traftantes , de confondre indiftinâemènt tous les 
temps, de mêler la France avec Rome, pouf 
joindre au préambule d'une Loi Frartçoife -^ un 
«iifpofitif de Loi Romaine contraire à celui de la 
liotfe ; & tout cela pour forger, à la faveur dé 
^ombinaifons fi bifarres, un fyftême d'inégalité 

Jirofcrit par nos Loix , & cependant donné paf 
ui pour être leur ouvrage. Non , jamais le Légif» 
lateuir le plus appliqué à méditer & à oréer des 
Loix pour lé bonheur des hommes, ne s'y eft 
donne filus de peine, que vous n'en avez pris à 
les détruire ^ pour perfécutef votre fille. Ecoù* 
Itz donc s U puifi|tt il &ut qu^elle vous vtAtx^ 

M > 
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de ce qu'elk devroit tenir de vous-même , ap-^ 
prenez quels ibnt fur ce fujet les vrais principes. 

Les Romains n'ont point permis aux races Pa- 
triciennes de fe mêler au fang des affranchis. 
Quant à nous, nous rejettons dans nos mariages 
CCS dîfFërences de conditions. L'empêchement de 
dignité qu'ils avoient introduit chez eux, n'eft 
point reçu en France. L'inclination de la nature 
étant, ou du moins devant toujours être le prin- 
cipal motif du mariage, ce rapport de droit na- 
turel nous a fait confe'rver aux nôtres l'égalité 
originaire qui précéda les diftinûions fociales. 
D'ailleurs , le Chriftianifme ayant élevé parmi 
nous le mariage à la dignité de Sacrement , ce 
rapport de Religion nous a fait encore trouver 
tous les hommes égaux pour ce contrat. De-là, 
îa maxime que dans nos mœurs , chacun peut 
époufer qui il veutw Les méfalliances les plu$ 
flétriffantes, celles qui font fcaadale, celles que 
ks Loix font forcées de punir, ne font ni déren* 
dues , ni attaquables quand elles font formées. 
Toute la peine qu'on impofe à des femmes de 
dîftini>ion , qui n'ont pas rougi de fe dégrader 
jufqu'à defcendre dans la couche de leurs valets, 
c'eft de les interdire de leurs biens & d'annuller 
leurs donations. C'eft ce que porte l'article i8x 
de l'Ordonnance de Blois. 

Si donc nos Loix Françoifes n'ont point pla- 
cé la méfalliance au rang des empêchemens diri- 
njans , ce n'effpas qu'elles n'ayent envïfagé , 
^inconvénient & le danger des mariages igno- 
telnieux. Mais pourquoi ônt-èlles fait des-dif* 
pofitions fi. contraires à celles des Romains? 
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Ceftqnc, plus fagej que ces derniefes', elles 
ont reconnu que le premier des droits de Thom- 
me étoit celui de difpofer de fa perfonne : qu'il 
étoit jufte de veiller fur Tufage qu'il feroit de ce 
droit : mais qu'il ieroit injuue d'enchaîner pour 
toujours fa liberté , quelqu'ufage qu'il en voulût 
feire : que fans doute la plupart en*abuferoient; 
caries fages forment-ils jamais le grand nombre? 
mais qu'enfin Elles n'étoient pas' faites pour trai- 
ter les torts comme les crimes :. qu'elles ne pou- 
voient regarder comme hommes fans honneur , 
que ceux à qui elles-mêmes l'avoient fait per- 
dre : que les morts civilement dévoient être à 
leurs yeux , les feules perfonnes incapables de 
contraâer : qu'à prendre le mot honneur dans 
l'acception vagut du procédé, de l'opinion, ÔC 
des convenances , ces nuances feroient trop ar- 
bitraires , pour devenir la mefure des Loix. Car, 
par exemple , eft-il fi fur que la difparité de rang 
donne des torts à ceux qui s'unifient ? Pourquoi 
les Loix interdiroient-elles à im homme nou- 
veau , mais grand de fa propre valeur , l'ambi- 
tion d'afpirer à une main iliuftre , que lui ten- 
droit • une femme fenfible à fes vertus & à fa 
gloire ? Seroit-ce parce qu'il .manque d'ayeux ? 
Mais que font des ayeux à l'ordre public , qui 
cft l'unique objet des Loix ? Ce n'eft pas cepen- 
dant^ mon père, que j'aye ici le moindre in- 
térêt à plaider pour les méfalliances. Si j'ai at* 
taquc vos principes, c'eft uniquement parce qu'ils 
font faux en eux-mêmes. Car, que m'importe- 
roit que, dans le droit, les mariages inégaux & 
dèishonnêtes fufifent défendus , puifqu'on va voit 
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«]ue, dans le £iit, Valdahon eft mon çpl, SS 
€jue fon alliance eft la feule que je puiffe for'* 
iner honnêtement. Mais je demande. fi j'auroi$ 
dû laiffer parmi les, hommes le monument plein 
de fophifmes, de paradoxes i[u'on vous a fait 
foufcrire ? N'ai^^je pas déjà affez offenfé le Public 
par mes aâiôns, fans que je lui nuife encore 
par des Ecrits , oîi TAuteur de votre Mémoire 
a renverfé , à mon fujet, toute raifon, toute vé^ 
rite , toutes Loix. Si fûrement défendue pat 
elles , j*ai cru devoit les défendre à leur tour.. 
D*ailleurs , je n'en difconviens pas ; j*éprouve 
tant de dégoût & de répugnance à aborder lai 
queftion des faits , que j'ai différé , autant que 
Je l'ai pu 5 l'inftant de ce nouveau combat. Maifi 
à douleur! ô moment affreux.'* ah mon perel 
dans quel état vous vous offrez à rnoi ! Que 
ne puis-je changer ici ma plume en un voile, 
pour cacher votre yvreffe ! 

Un homme dont l'ame efl grande & fîere, 
inais dont le refpeft pour vous égala toujours 
la valeur , a jette fes armes à vos pieds ; & pour 
prix du facrifice , vous vous précipitez fur va» 
tre proie ; 8c quand il quitte avec vous l'épée » 
que le Prince remit dans fes mains , pour dén 
fendre l'Etat & fon honneur, c'eft avec le glaive 
confié aux vôtres pour venger les meurtres , que 
vous cherchez à l'égorger ; c'eft fous le djépôt 
iacré de inos loix que l'innocent alloit être écran 
ie , fi je n'euffe arrêté votre brîjs. Mais dépouillé 
de cette arme homicide , qu'y* fubftituez-vous > 
Que vous &it»on dire? Des faits faux. R4« 
foîons-lçf,, 
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Uànnée dernière , des Gardes de contrebande 
iaiûrent du fel à un Payfan , dans le voifinag^ 
de Lons-le-Saulnier. Un Cavalier du Régiment 
de Royal-Normandie j qui étoit en femeftre , 
voulut prêter fecours au Payfan. La querelle 
s'engagea. Le Cavalier donna pluiieurs coups à 
wi des Employés ,.qui mourut quelques temps 
après. Ce Cavalier mt arrêté , condamné 6c exé^ 
cuté. Il fe nommoit Philibert Bouf. 
• Cen eft aflez : cette parité de noms vous 
fuffit : votre cœur palpite de joie ; & voilà Val- 
dahoR parent d'un pendu. « Le Cavalier a dit 

. ^ lui-même qu'il Tétoit », publiezrvous d'un toit 
lerme : & ce &it eft faux , &c nous avons le cer«« 
tîficat du Major de fon Régiment , que Bœuf ^ 
Cavalier , a déclaré qu'il n'appartenoit de près 
ni de loin, à la&mille de Meffieurs le Beuf de 
Valdahon. « Leur orieine , ajoutez-vous , eft conw 
^ mune: tous deux etoient originaires du village 
^ de Cenfeau ». Et ce Êiit eft feux : il y a preuve 
littérale du contraire. La femille du condamné 

. eu établie depuis les temps les plus reculas au 
village de Rufey. Rufey eft en pays bas de Brfeflie t 
Cenleau eft en haute montagne. Ces deux Vil* 
lages font féparés par douze ou quinze lieues. 
Nous produirons 1 extrait de la généalogie dei 
deux familles , afin qu'on s'affure par foi-même^ 
qu'il n'y a abfolument aucune efpece de liaifoit 
entre elles. Que conclure d'une reffemblance dé 
nom } Croyez-vous , mon père , que fi l'on feuil* 
letoit les Greffes criminels , on ne trouvât micxin 
coupable qui eût porté le même nom que noujè 

M 4 




Digitized by 



Google 



1*4 Plaidoyers • 

Voudrîez-vous qu'on en conclût qu'il nous fit 
parent? 

Je fais que vous n'affurez point que Philibert 
Bœuf fut parent . du fieur de Valdahon. Vous 
dites feulement qu'on doit le préiumer. Ce con- 
feil que vous donnez aux Juges & au Public , 
cft honnête. Les lojx portent,. que c'eit enfeveur 
du bien qu'on prclume. Mais il eu dit que vo- 
tre Mémoire a déclaré aux loix une guerre 
éternelle. Remarquez pourtant combien Elles 
nous fervent en défendant les prclomptions fa- 
çheufes. Car , répondez : trouverions - nous 
bon , vous &c moa , qu'au moment où votre 
infçription de faux vous tcra reculer , & doc- 
rera à la Province l'étrange fpcétacle d'un chef 
de CoLir Souveraii*e force, par l'appareil cEu^^ 
inilruction criminelle , de lâcher prife , on pre- 
fumât que ce faux vint de vous ? Voudriez- 
vous qu'on, préfumât que , pour avoir un pré^ 
texte de rentrer en lice , vous l'aviez concerte 
avec le Contrôleur , fauf à vous en défifter, 
quand l'effet de la calonmie auroit été générale- 
inent répandu ? Mon père, i^'éveillons dans per* 
fonne l'envie de préfumer. 

Mais , en deux mots-, Philibert BœufnV 
partient pas plus à la famille de Valdahon qu'i 
|a mienne : il n'eft pas plus fon parent que k 
vôtre : ce n'eft ni la même famille , ni la même 
origine. Vous dites que c'eft à lui à prouver 
qu'il n'eft point parent. Cette propofition e» 
nouvelle. On prouve l'exiftence d'im fii^^ 
inais prouver qu'un ùàt n'exifte pas , .cela eft 
moins facile. Jamais ^ en bonne logique $ <^ 



Digitized by 



Google 



E T ' M i M O 1 k E s. 18 J 

rfexîgea la preuve d'une négation. De plus , 
félon les Loix, c'eft celui qui accufe , qui s'im- 
pofe le fardeau de la preuve. Le défi que 
vous lui portez d'en produire , eft étrange. Ce 
n'eft point récriminer , que de vous rétorquer 
ce défi. 

Quant à TafFaire du fieur Miery dont Val- 
dahon n'eft point parent, mais avec qui je con- 
viens qu'il a une alliance par la fosur de fa mère, 
je ne puis que répéter ce qu'il a lui-même ré- 
pondu. 

Loin de dire que cet homme ait été condam- 
né 9 on ne peut pas dire qu'il ait été coupable. 
En effet , le Jugement a été rendu par contu- 
mace. Or quand uii homme meurt avant le 
temps que la Loi- lui donnoit pour la j>urger , 
il eft réputé mourir innocent Un principe d'é- 
quité naturelle fait préfumer que , fi ctt accufé 
eût vécu , il fe feroit repréfenté , & auroit fait 
tomber toute accufetion. Il y a plus : le fieur 
Miery n'eft pas feulement mort avant le temps 
qu'il auroit eu pour purger fa contumace ; il eft 
mort avant même que l'affeire oîiilétoit en- 
veloppé ait été jugée. Or , c'eft encore une 
maxime bien connue , que la mort d'un accufé 
qui décède avant le Jugement , éteint le crime^ 
Si par erreuf , on eondamnoit un homme dér 
cédé , la condamnation feroit nulle & regardée 
comme non avenue : & quix:onque auroit la lâ- 
cheté d'abufer de la méprife du Juge pour dés- 
honorer la famille du déflmt , pourroit ctrc 
pourfuivi lui-même» 
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Deinandera*t-on oîi eft k preuve C[ue Mîerjr 
n'exiftoit plus lors de TArrêt ? ( ^ ) Ma fource 
ne fera pas fufpefte. Je vous cite , mon père , 
Tordre envoyé par le chef même de la Juflice 
le 17 Oftobre 1743 à M. de Vanoles, Préfi- 
dent de la Commiffion , pour Finformer k que 
n Miery étant mort avant h jugement , il Êilloit 
» ne le pas comprendre dans le nombre de 
» ceux (ju'il avoit» jugés par contumace , & ne 
» pas ^e mention de ia condamnation , qui 
» doit itrt , ajoute M. le Chancelier , ngardiepar 
^ fa mort , comme caduque & non avensu >»• De 
quel nom eft (igné cet ordre « qui a été joint 
à la procédure ! Combien l'idée des vertus qu'im 
fi grand nom rappelle , contraire avec les idées 
que vos efForts font naître. Le fait que vouf 
déniez , c'eft Tilluflre Chancelier d'Agueffeau qui 
Tattefte. Que le Public choififfe entre fa lettre & 
vos mémoires. 

Mais c'efl trop m*occuper de la deflinée de 
ce fievu" de Miery. Qu'il ait été innocent ou cou- 
pable j que m'importe ? Valdahon n'a jamais 



. (c) Il fembleroit, à entendre M. de Monnîer , que 
Galvîer de Miery étoit frère ou du perç ou de la mère 
du Sieur de Valdahon. Rien n'eft plus faux ; la Demoî- 
fcUe Cointotcpoufa Miery , Diredeur des Monnoîes do 
Franche-Comté. Elle mourut en 173 s ^ laiffantune fœur , 

?ui cpoufa le Préfident le Beuf ; & lorfquc Galyier eut 
affaire dont on parlé , il étoit lui-même remarié depuis 
phifieurs années ; & il n'eft donc , comme Ton voit , ni 
de la famille paternelle ni de la famille maternelle du 
Siedr de Yaldahon. 
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^partenu à cet homme-là. Le même fang n'ai 
jamais coulé dans leurs veines. Que s'il etoit 
permis aux hommes d'aller ainfi portant, de 
proche , en proche Tinquifition & la cenfure 
flir les parens de leurs parens , bien des fa* 
milles honorables n'auroient pas , comme lui , 
l'avantage de ne s'entendre reprocher que des 
ÊufTetés. 

Mais fi TindifFérence m'eft permife fur les 
«fFenfes faites à un homme prefque étranger 
à celui que j'aime , puis-je être infenfible aux 
outrages que Valdahon vous voit répandre fur 
la mémoire de fon propre père ? Eh quel père ) 
grand Dieu ! Que de maux le Ciel m'wt épar-» 
gné , s'il eut donné au mien les mêmes qualités. 
A Dieu ne pîaife que je croye votre probité 
inférieure à la fienne. De quelqu'eflime qu'il 
ait joui , quelle qu'ait été fa réputation , la v6-^ 
tre ne lui cède en rien, je le fais. Mais ce n'eft 
pas fa probité feule qui l'a rendu cher aux 
gens dé bien. La bien&ifance étoit en lui un fen* 
timent profond , qui le diflingua toute fa vie ^ 
du cdmmun <^s honunes. Ouvrez les Regiflres 
de Pontarlier , où efl gravé le fôuvenir de fes 
aâions de bonté & de patriotifme. Ses Conci- 
toyens ont reçu de lui des fervices dont ils lui 
ont payé le digne prix , dans des monumens 
oh ils l'ont tranfmis à la poflérité , fous l'heu-! 
reux titre de bienfkifteur de fa patrie. Voilà , 
mon père , comment il efl beau d y pafTer , & 
non par de fanglans écrits , qui humilient l'hu-^ 
inanité & qui affligent la nature. 

Ce volontaire & précieux tribut qu'il obtint; 
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"ëe la recpnnoiflknce publique , lui fit des enî 
nçmis puiffans. Ce fiit vers ce temps cjùe trop 
de confiance de fa part dans un Commis qui en 
àbula, le mit dans le cas de pourfuivre cet hom- 
me. Uaflfeiire fut portée au Parlement de Dijon. 
Le Préfident le Beuf y fut jugé refponfable des 
fautes de fon Commis , & condamné en une 
amende envers le Roi. En mourant il pardonna 
tout: feulement il ordonna à fon fils de réparer 
Féchec qu'il, venoit d'effuyer. 

Des Lettres de réhabilitation n'étoient pas 
néceflàires fur une amende , qui ne portoit pas. 
note : cependant l'amertume avec laquelle vous 
reprochâtes , il y a cjuelques années , cet Arrêt 
à fon fils , détermma celui - ci à employer 
des précautions , même fuperflues , pour favair 
fi en effet quelque nuage obfcurcifToit la répu- 
tation de fon père. Ce nit au Roi qu'il s'adrefïa. 
Le Confeil fe fit repréfenter la procédure. Et 
après l'avoir examinée , Sa Majeflé reconnut & 
déclara qu'il n'y avoit rien à reprocher au Pré- 
fident le Beuf; qu'il n'avoit en conféquence 
aucun befoin de Lettres de réh^ilitation , & 
qu'auffi ne lui accordolt-il , qu en tant de befoin ^ 
des Lettres non de grâce (b) , comme vous les 
appeliez , mais de juftice , comme on le voit par 
leur énoncé même, & par la cire jaune dont elles 
font fcellées. 

, Mais un point effentiel , & fur lequel je prie 
qu'on s'arrête , c'efl que ces Lettres font en 



(6) Lés Lettxesde grâce font en cire verte. 
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inême-temps des Lettres d'honneur , où le Prince 
a daigné reconnoître lui-même la fatisfàâion qu'il 
a eu pendant près de trente ans des fervices du 
Préfident le Beuf , dans fes deux charges de Con* 
fciller & de Préfident en votre Cour. Je crois , 
mon père , qu'un témoignage fi authentique, 
& des bontés du Maître , & des qualités du Su«^ 
jet , auroient dû vous fermer la bouche. Vous 
appeliez pourtant ces Lettres d'honneur un par- 
chemin inutile , dont vous vous étonnez que 
votre fille ah fait parade, puifqu'il n'eft point 
enreciftré au Parlement où le Roi Tavoit adreffé. 
Il eft vrai qu'un Militaire qui font l'honneur 
dans fon cœur , connpît moins que vous , le 
prix d'un papier. Peu fait pour fe perfuader que 
la réputation de fon père & la fienne puflent 
dépendre de formes qu'il ignoroit, il avoit né-^ 
gligé , )e l'avoue, cet enregiftrement dont vous 
reprochez fi violemment le défaut : mais dès 
que votre nouveau Mémoire lui eut montré fes 
torts , il courut à Dijon les réparer. Ce Mé- 
moire l'y avoit devancé : vous vous flattiez 
de prévenir les efprits contre lui : mais la lec- 
ture que le»Parlement en avoit faite , n'a rendu 
l'enregiftrement de fes Lettres que plus facile. 

Quelle reflburce refte-t-il encore à votre Ecrî^ 
vain pour calomnier la mémoire du plus bon-? 
nête oC du meilleur des hommes ? A-t-il compté 
que les outrages faits au père , fouleveroient 
contre le fils , le Corps où il a l'honneur d'être? 
Que veut dire cette affeftation , d'avoir rempli 
l'Hôtel desMoufquetaires de Mémoires , fur une 
affiiire qui fe plaide &; juge à Beiknçon. Vous 
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flattez-vous qiie fon Corps qui entend répétér| 
depuis tant d'années , des imputations auffi odiea^ 
fes que feuffes , lêut prête enfin ime oreille plii« 
attentive. Par quel enchantement auroit-il fendit 
fourd, jufqu'à ce moment ^ ce Corps illuftre? 
Ou feroit-ee , quUUuftre autrefois , il n'a pl\is 
les mêmes fentimèns ? N*eft-ce J)lus Técole des 
Héros ? N'eft-ce plus là que leurs âmes s'exer-» 
cent à n'aimer que la gloire, à ne vivre que pouf 
l'honneur , à détefter le menfonge , à s'indigner 
des paflions baffes , à refpeâef la réputation des 
autres , à s'enflammer au récit des hauts faits ^ 
à brûler du défir de les furpaffer par les leurs j 
JEtu prii de tout leur îang ? Sont - ils changés î 
Sont-ils déchus de leur brillante inftkution? 
Mon père , gardez-voiis de lé croire : ne pro» 
noncez point ce blafpfhême. C'eft parce qu'ils 
font les mêmes ^ c'eft parce qu'ils ckériffent avant 
tout l'honnête & le vrai , qu'ils Ont approfondi 
vos délations; & que jugeant entre vous & lui, 
îk l'ont vengé de votre haine par plus d'attache-* 
inént, de fes malheurs par plus d^intérêt, de vofi 
injures par plus d'«ftimei 

J'ai dit, parce que c'eft le vrai, •que fi Val* 
dahon eût eu Un père coupable, il auroit pu 5 
félon les loix civiles , entrer dans ma femillei 
J'ajoute , parce que c'eft ^e vrai , que fi Valda- 
lion fut ne d'un tel pete , il n'auroit pii , feloB 
les loix de l'honneur , refter dans fon Corps. Et 
quand fon Corps l'a confervé, c'eft de ma famille 
qu'il cft exclus. N'eft-on plus fait potîr elle, 

Juand on eft d'tm Corps dont l'honnetif eft 
ame? Pardonaezi af/le noble & pur des plui 
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•liefs enfans de la Nation , fi je ne me fuis pas 
Contentée d'oppofer votre Jugement aux plain* 
tes de mon pere^ Votre Arrêt les foudroyoit 
toutes. Eh! qui en fent mieux que moi tout le 
prix ! Qui peut patrtager comme moi j la recon* 
noii&nce des bontés dont vous honorez ce que 
j'aime ! Mais n'enviez point à la plus infortunée 
des filles d*avoir trbmpé, un moment, fes fouiPk 
frances par l'éloge d'un père jufte & tendre, 

Oèi font donc, mon père , ces flétrifliires , cei 
gibets , ces roues dont vous entouriez Thomme 
que vous brûlez de l'envie d'y placer? Quel 
Mémoire on vous a fait figner ! Tout ce que 
l'Ecrivain s^ eft permis , font-ce les fiiiits d'une 
imagination allumée , qui réalife ce qu'elle foin 
haite î Ou font-ce les fiiiits d'un défefpoir qui 
affirme , pour dernier effort , ce qu'il fait ne pas 
être ? Mais qu'ils viennent ou de délire , ou dé 
fiireu^, ou de tous detîx enfemble, dès que la 
vérité s'eft montrée , les fantômes ont difparu. 
Les torrens de fiel , les flots d*injures ont frappé 
contre Elk ^ comme ceux de la mer , qui vai-* 
Tiement murmurent , grondent contre le l?oc qui 
les brife. 

Mais , mon père , puifque Valdahon e& né 
Gentilhomme , eu né d'un Prélîdent de votre 
Cour , & qu*il n*a ntl parent qui ternifTe cette 
honnête origine , pourquoi ne pas vouloir m'u- 
nir à lui? 

« Quoi ! c'efl ^ vous écriez-vous , le fieur lé 
» Beuf , coupable envers moi d'une injure atrô- 
^ ce , d'un outrage cruel f' c'efl cet ennemi dé* 
p daré qu'on ofe me propofer potit gendre î 
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»» On voudroît me forcer à recevoir daiMi te 
ff fein de ma famille, un homme que j'aurois le 
M droit d'en arracher pour caute d'injure & 
M d*ingratitiide >>. Quant aux injures , je vois 
celles dont vous Taccablez. Quant à l'ingrati- 
tude , je ne vois pas la reconnoiffance qu'il vous 
doit. Mais je n'interromprai plus vos clameurs : 
voici comment vous continuez. « On pourroit 
M forcer un des premiers Magiftrats de la Pro- 
» vince à donner fa fille à un homme, retran- 
» ché du nombre des Citoyens : on pourroit 
n obliger un père à expatrier fa fille pour la 
9^ marier à un contumax , à un accufé encore 
H fous le glaive de la Juftice , qui peut être faifi 
» au corps , mis dans les fers , jugé de nouveau, 
» condamné au dernier fupplice >k Quoi ! mon 
père ; vous vous flattez toujours de le voir 
périr ? Combien vos rêves & vos vœux font; 
funèbres ! Eh ! ne favez-vous plus que fa con- 
damnation par contumace étant du i8Mai 1764, 
tout ce que l'Ordonnance a de plus rigoureux , 
c'eft de regarder, à caufe du laps des cinq ans, 
cette condamnation comme définitive. Il lui feu- 
droit des Lettres d'efter à droit pour fe repré- 
fenter & la faire modérer : mais dès qu'il veut 
bien la fubir , il n'a plus de jugement à craindre, 
& fon état eft irrévocablement fixé. 

Mais fon état, ajoutez-vous,; eft celui d'un 
homme flétri lui-même par cette condam- 
nation , ^ui le retranche du nombre des Citoyens. 
Si c'eft de bonne foi que vous le dites , l'erreur 
eft forte : & je m'étonne que vous ayez fi-tôt & 
fi complettement oublié les maximes & la jurlt 

prudence 
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jpiMdenfce de vos Tribunaux. Cônfultezièà Lé* 
giflateurs , & vous verrez que TEdit (^) dii 
Roi du mois de Décembre 1703 , concernant leSi 
Voies de feit, dit dans l'article VI, <<que Toffen-' 
» feur pourra être condamné à un banniffément : 
» ou CL s^abficnir ptJidant le ttmps qui Us Jugeé 
», tjiimtront à propos^ des lieux où il fait fa rifi^ 
». dence ordinaires. D'habiles- Jurifconfultes ont 
pris foin de nous marquer la différence de cetttf / 
peine aux autres* 

« L'abfence /nous dit Lacambe (^), eft lia- 
M genre de peine, qui n'eft ni afBiâiVe ni infà-* 
» mante. Ceft une fatisfkâiôn accordée à Tacc^u* • 
» fateur»* 

Mf Muyatd de VoUglàfis (e) dit auffi, 4^. que 
» l'abftention de certains lieux eft une peine qui 
» fe prononce ordinairement dans les cas d'in-» 
» jures ou menaces , dont on veut prévenir l€$ 
» effets». 

Les Parlemens qui y condamnent, féloft l^ei^î- 
gence des cas , ont lenti combien étoit judi-» 
cieufe Tinilitution de cette punition mitoyenne* 
Que Ton profcrive dans Tordre moral , ces fàùié 
milietix que nos modernes maximes voudf oient 
quelquefois introduire entre le jufle & rinjuitè- 
c'eft un grand hieii. Car l'objet de la Moî-ale efl 
d^enfeigner aux hommes ce qu'ils doivent être* 

(d ) Cet Édif a été enregiftrQ le % i Efécembrd 
( d ) Ronfleau de Lacombc. Matîetes criminelles , âtt 
mot Jibjiention, 
Xe) Infticut au Droit crimptelj part. 8-r ctap- 4t - 
Tome IIL N, 
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Mais comme l'objet des Loîx fe borne néceflaî-* 
riment à gouverner les hommes tels qu'ils font^ 
cç feroit un grand mal de négliger trop dans* 
Fordrè légiflatif ces vues moyennes , qui miti-' 
gent les peines au befoin. Eh effet, une extrême 
indiflFérence & une rigueur extrême fefoient^^ 
dans ces matières , deux extrêmes injùftices. Par 
Time , la Société feroit expofée à trop de rif-J' 

2|ie$..Par l'autre, trop d'hommes feroient voi-' 
ns du- châtiment. Inconvénient qui dans le fyf*^ 
tême politique, vaut bien l'autre. 

. Quoi ! mon père , vous ignorez ces maxim^s.^ 
' Je veux le croire. Vous les^ faviez pourtant^ 
«uand vous apprîtes que Valdahon n'etoit Gon-» 
àBmtifi qu'à l'aWènce. Quel odieux Arrêt , vous 
cçriâtesr-vous, qui fauve à mon ennemi l'hon- 
neur '& la vie. Ayez-vous, déjà oiiblié avec 
quelle véhémence, vous déclamâtes au Confeil, 
contre le tort qu'avoit cet Arrêt de lui COnfer-' 
veï Tlm & l'autre ? Ne vous foirvient^il plus 
que Paris & la Gour s'étonnèrent de vos dou- 
leurs & de vos plaintes contre- un Arrêt qui 
auroit du faire votre joie ? Vous- difiez alors aux 
Magiftratis duConfeil: «Pabfence n'eft point une 
» flctriffure ; réformez donc cet Arrêt , pour' 
M qu'il fpit flétri». Vous dites à préfent aux 
Magiârats de Befançon: «rabfence eft une flé- 
9¥ triffure , arrêtez donc fon mariage , parce qu'il 
»-eft flétri». C'eft donc vous que foppole à 
vous-même ; vous , difant alors la vérité , à 
vous ne la difant plus à préfent, parce que vous 
rappeliez ou l'éloignez , au gré des teihps êc de 
yos intérêts. Tous vos efforts pour le fàiro 
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fcétrîr , avôient pour but d'empêcher qù*ll né 
ill'époufêt. Tous les vœux des Juges, quand ils 
lui ont laifle Thonneur , ont été qu'il en profitât 

f)our m'époufer. Car réfléchlflez vms paffion fur 
es conféquences de leur Arrêt. Vous y verrez 
la qùeftion de mon mariage déjà toute jugée; 
Si en etfet ils àvoient trouvé Valdahon indigne 
de m'époufer, ils l'aùroient déclaré fiiborneur. 
L'indignité, foit qu'elle provienne de la naiA 
iance, oii de l'âge ^ du de Tétatî eft la principale 
inarqiîè de la feduâion. Dohc dès qu'ils Font 
|iigé innocent de ce crime J c'eft qu'ik l'ont 
trouvé digne par fa haiffance J fon rang ; fon 
^ge, de s allier avec moi. Dès qàe;ihans le 
Pxocès , ils ii'dnt rien vu pour là fédùÔion, il 
n'enfuit que^ dans les mœurs j ils ont tout vtr 
pour Je mariage. Leur Jugement a indiqué à 
Valàihon ce qu'il dèvoit faire. $on mariage 
fera, i>our ainii dire , l'exécution de leur Juge- 
aient. CHaaih l'a dit, & l'a, dit aVec joie. PÎu- 
fieurs Màgiftfats ùiême ne s'en font. pas. t(i. Maii 
Valdahon'a-tril fruftré leur attente ? L'abfence, 
ïe temps qui détruit tout, l'ont-ils changé? S^'eft-^ 
^1 joue de mon amour , bu rebuté par votre 
haine ? tohfidérez , hpmme inflexible ; père 
implacable , tout ce qu'il a ténfé pour la vain? * 
cfe. ^ *. . . . * 

. /(è ne parle po>int du courage j^*!! k ^u' d*em- 
Brafler .vos genoux 9 aux yeux de la ^ France en^' ■ 
tiere. Je parle dû défir vif qui a faifi fon aihe^ 
ie ra c tetet nUes^utes parles vertus^ & mot» 
désfionneuf par Êi gloire. Ce beau defiein lui a| 
ikit entrepre^bre de grands tràvau'x. Dç qâw 
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n'eft point capable Thomme qi^e l^amour & que 

rhonneur enflamment ? Il n'avoit vu dans les 

droits qu'il avoit fur mon cœur , ^ue plus d'obf 

tades à obtenir ma main. Uenvie de les fur* 

monter tous , a exercé fon ame aux grandes 

aûions , Ta rempli d'une vigueur nouvelle , Ta 

rendu fupérieur à lui-même. Il s'eft diftingué 

>ar des talens vrais. Ce n'eft point à moi à les 

oublier. Je fuis trop affociée à fon fort , pour 

'ofer louer. Mais je dois dire que fes fuccès lui 

ont obtenu de fon Maître , la plus flatteufe ré- 

compenfe. 

Et quand il apporte à vos pieds une réputa- 
tion acquife par tant de foins , vous le traitez 
comme un homme vil , qui , infâme lui-mê- 
me , ne peut plus donner l'être qu'à des enfàns 
infâmes comme lui. Vous àetsxajià^z Ji vous ne 
JevUndria^^ pas vous-même infâme , en confentant 
que vos petits-fils lejoient. Ce dernier mot man- 
quoit à vos tranlports. Traiter d'infâmes jus- 
qu'aux enfàns de Valdahon , avant qu'il foit 
père ! Vainement feuilleteroit-on tous les mo- 
iiumens. de la haine : cet excès n'appartient qu'à 
là vôtre. Dans ces imprécations fi connues pour 
être le chef-d'œuvre de la fiireur , la plus vio- 
lente des femmes (/) fouhaite à fes ennemis y 
qu'il naifTe d'eux im fils qiii lui reffemble. Ce 
Vœu peut du moins être, vaijn. Vpus , votre 
nrârche eff plus rapide. Vous flétriffez les fifs de, 
Valdahon , avant qu'ils foient nés. Ils n'exiftént 



(/) Cléopatrc, dans Coi^icillip. 
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toînt , & vous les déclarez infâmes : déjà vous 
îs déteftez autant que leiu- père. Ceft ainfi que 
vous enchériffez {lir le trait le plus célèbre 
de*la colère humaine. Tant il eft vrai que les 
clans du cœur vont plus loin que ceux du 
génie. 

Puis , quand vous avez fi libéralement diftribué 
l'infamie fur Tayeul , fur le père , fur les en- 
fans qu'il engendrera , vous nous peignez, dans 
un morceau plein de chaleur , toute l'horreur 
qu'on doit porter aux alliances infâmes. « Qu'on 
y^ interroge, dites-vous, toutes les familles oh 
» règne encore l'honneur, où la gloire d'être 
» fans reproches & de porter un nom fans ta- 
» che , eft regardée comme la première diftinc- 
» tion , parce qu'elle prouve une vertu hérédi- 
» taire ; qu'on propofe aux Chefe de ces fa- 
>> milles refpeftables , d'allier leurs enikns à des 
^ perfonnes flétries , ils répondront qu'ils ai- 
» meroient mieux voir périr leur race que d'y 
» enter les rejets du crime ». Voilà , certes ! 
de grandes vérités. Mais quand je les vois fer- 
vir à renforcer les fàufTetés qui les précèdent, 
je crois voir un de ces hommes deftinés à gué- 
rir nos maux , changer en un fer meurtrier , 
un infiniment utile & falutaire. Ceft moi, 
mon père , qui dois dire à mon tour : Qu'on 
interroge lesfemilles où règne encore l'honneur, 
où la gloire d'être fans reproches eft regardée 
comme la première diftinâion; qu'on propofe 
aux Chefs de ces femilles refpeâables par leurs 
fçntimens , de traiter d'infâmes des gens auffi^ 
intaûs qu'eux-mêmes , de traiter d'hommes flé- 

N3 



Digitizedby Google 



tris , des hommes qui , loin de Têtre , ont IVif îi 
me publique , ils répondront qu'ils aimeroienf 
mieux périr , que d'être les premiers à enter ce 
jCrime dans leur race. 

Celle.de rhomnie que j'aime eft fans tache^ 
Mais fuis-je telle ^ qu on en dife autant de U 
yôtre } Tai Êiit voiir. cç qu'étpit Valdahon. 
Voyez maintenant qui je fuis. Soit préjugé ^ 
foit raifon , n'ai-je pas perdu, dans les bras ^ 
Phonneur qu'il a conferve dans les miens ? Mais 
que dis-je ? Je ne l'ai point perdu. C^e tréfor eft 
en dépôt dans fon cpeur. Il veut me le rendre : 
il m'appelle & vous m'arrêtez ! C'eft moi feule 
qui me fuis précipitée dans l'abîme : c'eft Val- 
dahon qui me tend les mains pour m'en retirer , 
&c c'eft mon père qui m'y retient! Il èit plus : 
& comme poui* m'y plonger encqre plus avant |> 
f< Que ma fille parle , dit7il, & elle aura, fi elle 
le veut , im autre époux , même dans l'année ». 
Quelle pffiré î Quel outrage î Quelle opinioq 
vous avez & vous donnez de moi ! N'eft - cq 
pas aflez que yous ayez inftruit le Public de 
mes premiers torts , fans que vous mç preflîez 
de mériter de nouveaux mépris? Tout homme 
qui me demanderoit, aujourd'hui, feroit lui-mê- 
pe un homme méprifable. Ces vaines recherches 
oflFenferpient l'honneun L'honneur ne me laiffet 

flus ni de choix à faire V ni d'hommes honnêtes 
intéreffer , hors un. C'eft ce feul honlxne quç 
ypus me devriez fi^rcer de prendre , fi nous 
avions , vpus le droit de m'y contraindre , mot 
la baffeife de réfift^r. f^n attefte à la fece dei; 
i^myers^ la Nature^ la Religion , les Loix^ 
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fcs moeuifs, le refpeû dû à THymenée, toutes 
les Puiflances du Ciel & de la Terre. Oui 9 mon 
jpere , j'unirois, par honneur, mes deflinées aux 
ûennes , quand je lui porterois autant de haine 

3ue )'ai pour lui d*amour. Car je Taime ; je ne 
ois plus m'en taire : oui je l'aime de toutes les 
forces de mon ame : en rougir ne feroit plus pn* 
deur , mais lâcheté. Ceft l'excès même d'une pair 
iîon qui l'excufe , le mérite de fon objet la juftifîe, 
ia durée l'honore. Je le déclare donc aux Ma- 
=giflrats qui rompront vos obAacles , aux Mi- 
niftres des Autels qui attendent Valdahon 8c 
înoi, au Public qui eAime & loue fa confiance, 
que j'aimerai toute ma vie un homme qui ne 
m'a point trompée ^ qui n*a point eu Tame ab^ . 
jeûe, mais celle qu'il lui falloit , pour tirer la 
Tnienne de l'opprobre. Une invincible {ympa^ 
thie me l'avQit feit aimer ; le Temps & nos 
cTéfaftres ont nourri mes feux ifes vertus les 
ont rendu légitimes , & rbQpneiir m'en &it ut? 
devoir. 

Vous dites u que Valdahon ne m'aime point, 
I» qu'il ne m'aimera jamais , & qu'il fe joue de 
» ma paflion >»• O mon père que vous êtes 
cruel , & que votre fille eft foible ! Valdahon 
ne m'aime point ! Je fuis certaine du contraire, 
& je pleure. Patdoraiez ce mouvement involon» 
taire : laîfTez , laiflez couler mes lamies : elles 
n'ont rien d'affreuse pour vous. Valdahon ne 
m'aime point 1 & il dexnande à être mon époux ] 
Valdahon ne m'aime ^int ! âc il me pardonna 
vos outrages! Ah L j'ai afiez des maux réels que 
VO(u m'area ^ils , ûus que vous m'en iàniet 
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redouter de nouveaux. Ce dernier, je né mVfll 
cache point , feroit le pire de tous. Ceft au 
bonheur d'y avoir échappé ; que j'ai dû fuppôi>- 
ter les autres. Durant huit ans de filence & d'ab- 
fence, un fecret fentiment de confiance me fou- 
tenoit & ne m'a point déçue. J'ai pris toute 
. pia fermeté dans ion cœur : & je fuis forte de 
ion courage, comme il eft malheureux de mes 
peines. 

Vous le feriez trop par fes vices , me dites- 
vous , en m'annonçant « que je me couvre de 
1 >> ipalheurs & d'opprobres fi j'époufe un homme 
w ruiné en tout fens , accoutumé à une vie lî* 
» centie\ife , qui ^e peut que réduire fa femme 
w ou à gémir dans une trifte vertu , ou à fe 
^f> venger de l'inconduite par l'incond)aite ». Mon 
père , ne craignez plus pour moi l'inconduite. 
J'ai trop appris ce qu'il en coûte à s'écarter 
des voies de la fageffe, pour en fortir jamais. 
fie craignez plus pour moi l'avenir. Il ne peut 
^n'être auffi horrible que l'a été le paffé. Sachez 
pourtant que fi je pouvois croire que les fléaux 
dont vous me menacez , m'attendriffent , quel 
gue foit l'excès de mon amour , ma raifon dé- 
tavoueroit mon cœur. J'enfevelirois mon dés-» 
honneur dans l'ombre d'une éternelle prifon, 
& ce fupplice feroit moindre à mes yeux que 
celui de méfeftimer mon époux. Vous^ connoîf- 
€ez peu votre fille. Vous la croyez incapable 
de toute vertu. Elle en a pourtant montré quel- 
ques-unes, depuis fa faute. Elle a du moins fait 
voir que , malgré fa chute , elle n'étoit ni vile , 
fâ pgrjurçr hàiffe^rh donc atteindre au but 



Digitized by 



Google 



ET Mémoires: ^0/ 

k>îi tai confcience , les devoirs & Thonneur la 
portent. 

L'illuftre effort ! m^allet - vous dire : le pé- 
nible devoir qui comble fes vœux & fait fa joie. 
Qu'il eft grand d'écouter fa confcience quand 
elle s'accorde avec le cri du cœur ! 

Eh quoi ! mon père , eft-ce mon crime ou 
mon bonheur qui vous irrite ? Dois-je plutôt 
refter criminelle , que de me rendre heureufe ? 
Si je ne puis recouvrer le bonheur fans me dé- 
ii^rep de la honte , je ne vois pas en quoi l'in- 
fortune eft d'un prix , qui exige jufqu'au facri- 
fice de l'honneur? Pourquoi vous affliger qu'une 
paflîon , qui jufqu'ici a rait mon fupplice , fèrve 
enfin à ma félicité ? Quand je tramerai tous 
mes jours dans l'infortune , en ferez-vous plus 
heureux ? Quand je ferai toute ma vie dans 
Topprobre , en ferez-vous plus eftimable ? Si 
mon ame eft vile, m'en aimerez-vous plus? Si 
elle ne l'eft pas , m'en eftimerez-vous moins ? 
Ou fi je retrouve l'eftittie & le bonheur , en 
ferez-vous plus à plaindre & plus humilié ? La 
publicité de ces queflions vous ofFenfe. Eft-ce 
ma faute ? Qui de nous deux a entraîné l'autre 
dans les Tribunaux ? Que fàis-je , que répondre 
à un écrit public ? Dois-je être jugée fans me 
défendre ? Puis-je me défendre lans tout dire ? 
N'aurai'je eu que le courage de la honte ? Suis- 
]e indigne de celui que l'honneur exige ? Fais-je 
plus de mal en rendant publique la défenfe de 
mon honneur , que vous n'en avez fait , en me 
déshonorant aux yeux du Public ? Soyez - en 
sûr j l'honneur d'un père & celui de la fille 
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font indivifibies. Je vous outrage y fi je VOQA 
obéis. Ma réfiftance vous honore & vous fert. 
J'ai perdu l'innocence , voilà mon crime ; fi je 
ne la recouvre pas , i*ai prefque dit, <<ce fem 
t» le vôtre >». Que 1 honneur ju^e entre mon 

fere & moi , fi c'eft à n>oi de facriner mon amour 
fil haine , ou à lui de facrifîer fa haine à ma 
réputation. Ne donnez plus cette haine pour de 
ia vertu. Le motif eil beau de fiiir le déshoiH 
neur ; mais c'efl foiblefie de voir la honte oh 
(lie n*efi pas^ & d'ériger, dan$ fa âuiTe con£f 
cience , le bien en mal. 

Vous avez beau réclamer Ternpir^ des pere^ 
& les vouloir ranger fous vos drapeaux. Ils û-f 
vent que l'abus du pouvoir n*eft pas le pou-s 
voir : que l'autorité n'eft point le defpotifme : 
que les loix , plus fages que les hommes ^ com^ 
mandent auta;it aux pères qu'aux enfkns. Ils 
voyent que mon exemple ne fera point conta- 
gieux pour les leurs : & qu'un fuccès acheté à ua 
fi haut prix , eft plus propre aies détourner du 
défordre , ç^u'à les y conduire. Et la durée des 
maux que mes fautes m'ont attirées , ne leur 
laiflent plus ^oir que les vôtres. 

Ceft auffi tout ce qu'ont vu les Minières à 
l'autorité defquels vous avez efiayé de recourir. 
Car que n'avez-vous pas tenté contre moi ? Heu- 
reufement que l'Adminifiration eft placée au- 

i'ourd'hui dans des mains fages & ennemies de 
a tyrannie. Qui le fait mieux que vous ) depuis 
la réponfe que vous fit un grand Miniftre, aufil 
connue par la noblefle de fon ame , que par l'é* 
tendue de fon génie ; lorfque vous le prestes 
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|2e vous accorder une lettre de cachet, pouç 
changer inon couvent en prifon : // eji temps , 
vous écrivit-il , quaprïs n avoir icouti que la voix 
du rejfcntiment & de Canimojitéy vous écouiie^ en^ 
fin Celle de Vhonncur. 

Si donc vous êtes auffi fenfible que vous 
feiTîblez Fêtre, aux jugemens & aux difcours 
des hommes ; au lieu de chercher dans Tavenir 
ce qu'ils diroient de vo$ petits r en^ns , prenez 
garde à ce qu'ils diront de vous-même. Ce qu'ils 
en difent maintenant peut ceffer. Un grand effort, 
un aâe de vertu changera demain en éloges la 
cenfure d'aujourd'hui. Votre fprt eft encore dans 
vos mains : mais un inftant le peut fixer. Crair 
gnez cette voix fur laquelle le temps n'a plu^ 
d'empire, cette voix immortelle qui fort du 
creux de nos tombeaux. Mon père , vous n'étiez 
pas feit pour la craindre. La Nature vous avoit 
doué de ces qualités qui élèvent un homme 
aii-deffus des autres. Un caraftere que rien n'é- 
tonne ni n'ébranle, une tenue infatigable & fans 
çxemplç dans le vouloir comme dans l'exécu- 
tion, vous auroient dû porter aux grandes cho- 
fes. Hommes imparfaits ! quand vos cœurs em- 
braffent la vertu , les moyens & les refforts vous 
manquent pour vous illuftrer par elle : & quand 
yous ayez entre les mains l'indrument qui pro- 
duit l'héroïfme , quel déplorable ufage vous en 
faites ! 

Eft-il afTez humiliant d'être forcé d'appren^ 
dre à un père en quoi l'honneur confifle ! Mais 
quoi ! n'elt-ce pas de vous que j'ai appris moî- 
inême à le connoître ? Et quand les peines que 
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VOUS m'infligez pour y avoir manqué , devîert- 
nent fi terribles , qu'elles le révoltent à leur 
tour; n'efl^il pas jufte que je rappelle à vos vieux 
ans , les leçons de vertu que vous donnâtes à 
mon enfance ? Un moment de délire m'en a feit 
perdre le mérite, mais non le fruit. Je m'en 
louviens , pour vous en feire hommage ; je les 
chéris pour vous les rendre. 

Eh ! le moyen que je vous redemapde mon 
honneur , fans vous prefler de fonger au vôtre. 
Mon père, mettons tout à fa place , & laiflbns 
les discours firivoles. Vous vous êtes oppofé de- 
vant les Juges à mon mariage. Les Juges n'ont 
point encore prononcé notre Arrêt. Mais ils 
voyent que votre oppofition portoit fur deux 
bâtes que j'ai feit crouler. Donc, ils voyent r^. 
qu'en homme inftruit, i^. qu'en homme d'hon^ 
neur , vous me devez votre confentement. 

Daignez donc , mon père , me donner ce que 
les Loix me donneroient fans vous. Ce ne font 
plus des pardons que je mets à vos pieds. Ce 
rie font plus des grâces que j'y réclame. J'y ap- 
porte mon propre bien. Je remets entre vos 
mains ce qui m'appartient, afin que ce qui eft 
à moi , j'aie le bonheur de le tenir de vous. Au 
nom du Dieu qui va fceller fur fes Autels les 
faints nœuds oîi mon cœur afpire , n'en em« 
poifonnez point les douceurs. Serons-nous tou* 
jours malheureux l'un par l'autre ? Votre indi- 
gnation eft , je vous le jure , un ferdeau que je 
ne m'accoutumerai jamais à porter. N'allez pas 
conclure de cet écrit que j'y fois infenfihie. S'il 
contient de triftes vérités, c'eft qu'il fklloit que 
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ke qiie les prierez , la réfignation & les larmes 
avoient tenté fi fouvent fans fuccès , la raifon 
& le bon droit TentrepriiTent avec quelques for- 
ces. La charité & la douceur ont aujfi leurs imo^ 
lions & leurs colères. Semblable à ces guerriers , 
qui, emportés par la violence de leur objet, 
ne fentent leurs bleffures , ne voyènt couler 
leur fang qu'au moment de la viftoire, j'ai com- 
battu pour mon honneur , pour le vôtre , pour 
le fort de toute ma vie , pour le fort de celui 
C(ue j'aime; toute entière à ces grands intérêts, 
fai fenti mes forces croître , mon courage s*é- 
lever, j'en ai eu tout ce qu'il m'en fàlloit pour 
frapper au but : & quand j'y touche , tout ce 
courage m'abandonne , la douleur de vous dé- 

Î Maire m'accable, & la fatisfaftion d'être unie à 
'objet de mes vœux me touchera moins mille 
fois , que je ne gémirai de ne vous être plus 
chère. 

Ah! mon père, votre fille vous demande fi 
ces titres de père & de fille ne difent plus rien 
à votre cœur? Que je plains ceux que ces noms 
doux& facrés n'attendnroicnt pas ! Malheur fur- 
tout à quiconque pourroit penfer que la haine 
entra jamais dans les chagrins que les pères & le^ 
cnfans fe caufent les uns aux autres. C'eft-le myt» 
tere du cœur de l'homme qu'il tourmente fou- 
vent plus , ce qu'il aime davantage. Auflî ce 
gu'ont d'horrible les combats des pefes & des 
hls , c'eft qu'au plus fort de leurs divifions , la 
Nature , qui jamais ne perd le fond de fes droits, 

5r mêle une lecrette impreflion de tendrefle , qui 
es rend plus affireufes que la mort même. J'c*^ 
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prouve jour & nuit ce fupplice. Je m^abreuyS 
de ce mortel poifon. Secpurez^xnoi , où je fuc- 
combe. Ouvrez-moi vos bras. Que je m'y plon- 
ge : que j'y. retrouvé la vie. Preffei-y Vôtre fil- 
le. Rendez-liiî Votre aveu , .votre amour. Et je 
dirai : <^ Mon père , toutes vos rigueurs ont été 
. pour moi des ï)lenfàits^. Née avec des paflibn^ 
^ Viveài j'ayois befoin de là leçon dû malheur :^ 
il les a domptées toutes , & l'oubli d'un devoir 
fi rigoureufement puni , m'a tendue attentive 
aux autres. Ma foibleffe avoit révolté toœ \éi 
coeurs; mes fouffrances les ont intéreffésï & 
leur pitié, grac? à vous, les difpofê à me. fendre^ 
plus aifément Teftime. Vous m'avez rendue plusf 
heureùfe, de tout le prix que l'infortune àjoùtq 
au bonheur. Vous m'avez raffurée fur un grand 
péril, celui de ne pouvoir donnera l'Hymen que 
ce dont avoit joui Tamour. Ce n^eft plus alorff 
iin don , c'eft une dette que nous fommes trop 
^eureufes que l'on accepte ; &c il ne m'a pas fiiP 
Ivi moins que les épreuves , par ôîi vouS avei' 
feit paffer mon époux , pour avoir de fîirs gâ- 
tants de fa confiance. Mais fur-toùt vos févéri-^" 
tés enveris votre fille , 1^ rendront la plus ten- 
dre des mères. Mes énfàns feront heureux , , de 
tout le bonheur qui m'a manqué : & je les inf-' 
tniirai à vous dédommagier parleurs vertus, de^ 
peines que vous ont caiifé mes feutes. 

Voilà, mon pçre, les précieux fervices donÇ* 
je Vous bénirai du profond de mon ame. Voilà 
comment le courôux d'un père eft biénfaifant ,i 
lufqùes dans fes excès. Voilà comment la Nature' 
retrouve, dans fes écarts même, tous fes droitsv 
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Quand viendra ce jour heurerix de fon triofti- 
phe, dix ferrant contre votre fein, votre ènfent 
& les miens , vous nous direz : «. Nfo fille, gue tu 
as bien fervi ton père ! Combien tu Tainiois,- 

3uand tu as mis le fer dans fa playe ! De quelle 
oùceur ta rare fermeté me fait jotiir J De quelle 
joie un refpeft timide m'eût privé ! La méchan- 
ceté né fdùilla jamais nos âmes. Des paflions^ 
fortes les avoient égarées; mais les paffiôns^ 
ûuelle que foit leur durée, ceffent. Puiffent tes 
ms i inftrnit^ par nos malheurs , en profiter pour 
être , toute leur vie , des enfans fages & de bong 
pères ivi 

Dois-je réufilr? Je iécrbis, & le demande i 
monCdnfeii. 5ig7z/, Jéànne-Antoinette-: 

GaBRIELLE D£ MONNIER^ 



LETTRE de M. Loyseàu dé Mauleon> 
A Mademoifelle de Monnierv 

CeéT avec grand plaijir y MademolfetU y que 
je vous ai prête ma plume. Je devais ce fervice au 
malheur & à r amitié. Je n*ai rien exprimé ^ que 
votre cœur n ait mieux fenti. Mais je vous prie ^ 
MademoifetUy de ne point exiger que/ejigne votre 
ConfuUation. Je ne fuis plus au Barreau: y en dois- 
rcjpe3erks ufages yairijî que ceux de ma Compagnie.' 
Il ejl ntcejfaire que cette ConfuUation foit faite d* 
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Jignée par un Avocat, h viens de vous choijlr uH 
ConfcU trh'cJiimabU & trh^iclairc. 

Je fuis avec reJpeS, 

Madcmoifelle ^ 

Votre trh-humhle 5* erh-^ 
obiijfant Serviteur ^ 

LOYSEAU DE MAULEON. 

Pân$, 5 Décembre 1769. 



CONSULTATION. 

JL* E Confeil fouffigtié ^ qui a pris leflufe de k 
Réponfe ci-deffus ; Eftime que les moyens déve- 
loppés dans cette Réponfe , démontrent évidem-* 
ment que M. de Monnier doit être débouté àt 
fon oppofition au mariage de fa fille. Le dô-^ 
micile de la Demolfelle étant le même que celui 
de fes père & mère, il en réfulte, i*^ que les 
bans doivent être publiés dans leursParoiués ; i^ 
qu'elle ne pourra être mariée que par le Curé 
de cette Paroiffe , ou de fon confentcment. Ce 
qui n'empêche pas qu'avec le certificat de publi- 
cation de ce Curé , & la permiiîîon de ce même 
Curé, elle ne fe marie en tout endroit d'oii M. de 
Vàldahon n'eft pas tenu de s'abfénter. Elle n'eft 
plus fous la puiflance de fon père , quant au 
mariage. 

Délibéré a Paris ce S Décembre ijC^é 
S\mé ROÛSSÈLET. 

MÉMOIRE 
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MÉMO IRE 

POUR le iîeur Mabillh , ancienConfeilIer 
: au Çonfeil Supérieur de Plflc de France; 
CONTRE les SrNpics & Directeurs 
de la Compagnie^des Indes. 

JLJa créance que le fieur Mabille réclame, n!eft 
point une' créance incertaine. Elle a été côn- 
traftée fiir la foi des difpôfitions & des ordres 
émanés de l*Adminifl:ration de la Compagnie 
des Indes. Elle pf ovient de la culture des terres 
deftinééS à la fubfiftance des hommes que Ton 
tranfpôite dans lés Colonies. Elle eft le gage 
du produit des culturei. Cette créance monte 
Jr8i095 livf^és,'mbnnoie de Tlfle de France , & 
forme trtie partie du prix des poffeffions que le 
iieur Mâbilie a vendues. Mais il n'a reçu cette 
fomipe bu*ert billets de grains. Il s*agitaujourd*hui 
de réalilér ces billets. La Compagnie lui en re- 
fiife la réaliiTaîtibn. Les reçus de grains dont 
il eft porteur , repréfentent cependant l'argent 
comptant qU!elle auroit dû donner aux Cultiva- 
teurs : cat" on verra qu'elle ne s'eft affuré la 
joùifl&ncê de leurs récoltes , qu'en leur aflurant 
de fon côté la réalifation du figne repréfentatif 
du prix* tle leurs denrées. Eft- il concevable que 
des engagetriens auffi folcmnels foient la matierq 
(TiineCî^tif^férieufe? ' ' ^ 
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Le fieur Mabille avoit remis fa défenfe en des 
nMinsl^lush^ôlesqueles nôtres. llYAYokî cûnfiéi; 
à rhomme célèbre qu^une mort imprévue vient de 
nous ifvin Quc^e per^e ! ^ de quels ^regrets 
elle çft digiMi ! 

Pans un fiede où les profeiHons lesolusgn^* 
Yès femblent elles-mêmes n'iètre pas à rabri de$ 
^^ngats de fe diflipatioa, cet homme rare n'a 
cpnnu mie fes tl^ijoirs , n'a chén que Fiptucle, 
s'eft diïtingué par une infatigable aiEduité aux 
fondions de fon mîniAere. La méthode à la*? 
quële il Ibumettoit (es idées^ , l^vx iy&^^% 
leur précifion, foh extVême tàçilitéÀ concevoir 
comme $ ^évelppper les plus pénïbfes. Çauicts^ 
lé rendirent un homme Supérieur. Çlçip de i^fc 
lources dans Us raiibnnemenç , maisi exaû jufi 
cfii'au fcnipule dansjes feits, auffi aÔtf d^wfe* 
travaux que mçdéré dans fçs affçftjowi, wre 
é^ fkmiile économie & Àyocat dçfintîçreCé » wuag 
c^acnstes pr^c^dés , inébranlable dan^s. les prin^-* 
piBS^ &: toujours femblable ^ lui-Jiiênvp, il pi»-. 
trc[uoit fans effort toutes, les yertus, : c'étoit ^ 
îai l'heureux ponçiiànt de la mâture. A, t9^ à/^, 
mérite il joignit une inodeûie fi xwe^, il fiît, 
toujours nmpiç de fi bonne foi ^ ^e fe? lun^ 
res & (es fuccès n'éYefllerent ppmt l'çnyiç. îfeïÇ 
admirateur des moindres ^lens4aBpWautl;çsi^ 
il îgnoroit le prix des fiens. Qu^lqu'in^portaptes^ 
que fuflent fes AÛionsau Bai:fe^i|^ril çV Yovoilj 
que fes Ciients^jamajsfoi-mêipe ; il Vy â^^ 
que leur avahtae^ , jamais fa gloîterXi^n éloqueft-, 
ce étoit pure & fans.fdfié ^ cpmme.ies^ moç^uts, 
' Que fi la Caufé du fieur. M^l^ iç (9U^€^iiiG)% 
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fti6în5 par elle-même , je fens tout ce qu'elle au- . 
rbit à pefdfe au changement de Defenfeur. Urié 
ràifoh pourtant m^autorifefoif à craindre nloiris 
cette difparité. G'éft'que M^Bdiilcet avoîf déjà^ 
tracé fil* ce Procès quelques idées ^ enfôrte qiie' 
i'^ai trouvé dans fes extraits' &'daris fes riôtèfs, des*. 
lAfthidions dont je val$* pfofitef. Je le dis,.je^ 
dois îe dîre ^ pour n« bas frùftrèf le Client dtf 
poids qu'ajoutera à & defenfe ùh pareil nom. 

Lé iieur M'abîtle éft' entré au' Cefincé de ïa*^ 
Compagnie de^ Indes en 1740. Il elt arrivé à'^ 
llfle de France en 1 741*. Il y a occupé différentes 1 

I)laces jufqU*en 1746 , qtie'M. de la Bourdonnais . 
'emmena aux Indes , lôrft{u'il fit fon expédition 
<ur Miadras. Ce Gouverneur ^ qui, reconnoif- 
lant dès-lôrs dans le fieur Mabille dlieiireufès 
dîfpofitions ^ prit pîaiiîr à lés développer & à 
le former aux afîaires , avolt demandé pour lui > 
diès 1743 , une placé dans le Confeil Supérieiu** 
En 174^ la Compagnie là lui accorda; mais îl 
n'en obtint les provisions qu'en 1751, dans lô 
cours d^m voyage qu'il fît en France. 

Le fieur Mamlle avolt acquis dès 1744, dé fe5' 
deniers , l'habitation du fieilr Herbault , Con-* 
feiller , qui fe difpofoit à repaffer en France : ce^ 
que ce Confeiller ne put exéaiter qu'en 1746I 

Il eft néceffaire de diftinguer cette acquifîtion, 

des conceflions*que faifoit alors la Compagnie, 

Elle donnoit une certaine quantité de terrein eiv 

4iche. £Ue avançoit quelques Ëfclaves^ ^\ie les 

* a 
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"premiers produits des cultures dévoient acquit* 
tété Ceft ainfi qu'elle établiffoit les Cultivateurs 
qui s'éxpatrioient pour aller mettre en valeur 
une lile toute couverte de bois. Le fieur Mabille 
n0 flit point du nombre de ces premiers ConceP» 
iionnaires. Cétoit, comme on vient de le dire^ 
de fes deniers qu'il aVoit acquis une terre & des 
^fclaves. Mais en 1750 , il obtint la conceflî<Mi 
de la portion de terrein , que la Compagnie avoit 
£xée à ceux des Membres du Coçleil , qui 
voudroient donner Texemple des défrichemens 
qu'elle déiiroit. Il fe détermina pour lors à fe 
affaire de fa première acquiûtion, & il fe pro- 
cura le^ pofleilions du ûeurDeguily ^qui étoient 
yoifines de fa nouvelle conceflion. II les a &it 
valoir jufqu'en 1761, qu« plufieurs raifons» 
étrangères a l'affaire préfente , le déterminèrent 
àVendre fes fonds , & à repaflèr en France. Il 
en demanda la permifSon au Miniflre & à la 
Compagnie. 

* L'adminiftration de la Compagnie des Indes 
aVoit obtenu du Roi , à la fin de 1761 , la per- 
liiiflion de fufoendre le payement d'une quantité 
de lettres de change , tirées parle Confeîl de l'Ifle 
deJFrance, fur la caifle de Paris , en acquit des det- 
tes contraûé.es pour les opérations de la guerre 
cTemiere. Elle avoit auffi fait défènfe à fonCon* 
{é'û d'Adminiflration de continuer flir fa caifle 
générale , fes traites Ordinaires , c'e{i-à-dire , les 
lettres de change à difFérens termes , qui repré- 
feritent Je papier-monnôîe circulant dans les Co» 
Ibnies 4 au' Keu d'argent, 

^^ PbW dooner Hne Kléé-^nette de cette o^im 
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^^n^ U efl aéceflaire de dire que la Compagnie 
des Indes a dans fes Colonies , le privilège ex- 
cluûf de tout le commerce, & la jouiiTance de 
tous les droits utiles de la Couronne. Les conr- 
ditions auxquelles elle a obtenu ces prérogati* 
ves , font de payer tous les frais d'adminiftration, 
ceux d\u e rigie qui lui eft particulière , ceux 
de défenfe, de conllruâion navale , de bâtimens 
civils & militaires. C'eft elle qui doit , par 
conféquent , payer journellement les Troupes^ 
les Matelots , les Ouvriers de toute efpece , les 
Employés en tout genre , les Officiers de «terrfe 
& ae mer, ceux de Juftice, les Colons culti- 
iVateurs, & généralement tout ce qui a un trai- 
tement à percevoir, à caufe de fon état , à caufe 
de fon fervice , ou pour prix (k||£purnitiu:e quel* 
conque. |H 

Ces payemens exigeoient qii^a caiffe de Ylûe 
de France fut pourvue annuellement, de fonds 
proportionnés aux dépenfes ci-defllis détaillées. 
Mais le transport par mer des efpeces fabriquées, 
expofoit la Compagnie à des rifques : elle pou- 
voit efTuyep des pertes : elle pouvoit quelque- 
fois n'avoir point de fonds à envoyer. Une opé- 
ration intermédiaire, mais qui ne dépendoit pas 
toute d'elle , pouvoit feule lui fournir un moyen 
commode & lucratif de fàtisfàîre , pour le mo- 
ment, à fes engagemens journaliers. Elle voyoit^ 
de plus, tout le bénéfice que dévoient lui pro- 
duire, pendant plufieurs années, les fonds defli» 
nés à payer fes dépenfes de chaque jour, fi ces 
fonds étoiént appliqués à fon commerce. Le 
^cuiétoitféduilant. Mais l'avantage qu'il ofFroit 

O3 
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éépendoitcki concours de ce\\Xy k tjuî elle av<^ 
^és payçme;ns à feire. Il falloit devoir à 1^ coii- 
'^ance publique , le ^piojren d'çviter les rîfqties èc 
pertes de la navigation, ^ cel^i de s'affurerdés 
i)énéfîçes. I^a Çoiiipamie force aujourd'hui le 
'fieur Mabille à fe plaindre du re&s qu*ellc lui 
fak de payer une créance, que cette confiance a 
feit naître. Et eHe eut alors prodigué les téxnoî* 
^nages les plus marqués de la reçonnoiffance à 
ceux qui fe prêtèrent, les prepiefs, à ces arrai^ 
|[emenj éconojniques. 

L'opération confîftoit à payer , avec un papier 
4e confiance , tout ce qui de voit être acquitté 
en argent comptant. Eue fit de ce papier une 
tnonnoie circi^Jante. Le commerce excfufif dont 
elle a le privilg||| , facilita cet établiffement. La 
Çojppjagqi^ f^JP vendoit toute efpece de den*- 
récs à fes colons : elle feule mettoit le pri^ 
qu^elle yeulpit , à tout cç qu'elle vendoit. Il 
«toit fimple qu'elle reçût comme argent , cjf 
qu'elle avoit donné en place d'argent. Le fonder 
ment de cet échange étoit la confiance qii'on au- 
toit danç ce papier-mpnnoie. Il étoit feît pour 
repréfenter , entre les mains de ceux qui en fe-» 
roient porteurs , l'argent elfedif qu'ils ^uroient 
en toijcher. Pour risndre la confiance inébran- 
lable , il feHoit affurer la réalifation du papier , 
qui fe trouveroit fur la place. Auffi n'eft-ce 
Iju^à l'affurance d'une réalifation certaine en lEiv* 
tope , que la Compagnie a du le crédit général, 
qui lui a fait tant d'honneur & de profit, pen» 
dant plus dé trente ans. 

Voilà la véritable origine de toutes Içs lettret 
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|iifc(u'en i7Bo« CëUet ^m tureht tirées en tfér^ 
«voient te mêfAe fouree. Mdis èe n^oft pemt a» 
£eur M^îUe à di&uter lés rn^ons , qui pat fiât 
fufpendre une réalifation fi nécef&ire è te ^ircw» 
btion. It lui fuffit de ptwtrûr que ces nàhM ne 
peuvent influer fur une créaneede $1(2515 (f) ^^ 
vres 9 monnôie de Tlfle ^ dont il f épéte àu|ciiif^ 
d'hui le payeiftent 

Le fieur Mabille aV jaunis oceufié à Tlife de 
France de phces de comptainlité ^ il ne s'efl mêlé^ 
direôement ni indireâement, d'aucun coannep^ 
ce ; il n*a eu aucune aâaite d'intérât avec te Corne 
pi^e. Il n'a îsmàis été qu'iui calon^ aâtx ct« 
toyen pour lut fournir le produit de & terre^ 
au prbt qu'elle y vouloit mettre. C'était ua 
Officier de Juftice & d'Admknânrtffln , ftipé*' 
rieur par fa fiiçon d^êtire & ie éènrir ^ i tdut ionpf 
çon de gain illiciljp. 

Lorfque ion pi*o}ét de revenir en France lui 
eut fait vendre 6s fas^ationt au fieur Desfbrgetf^ 
il en donna avis au Ministre & à teCotiçtigaie. 
Il fît plus : il démontra l'orlpâe & k progrii 
dte fes acquifhions. Il deauinda au Mimiftre ua 
ordre, pour que les fbnds, qui proviendro&enc 
dt cette vente , fiiifent reçus à te caiflè de llfle 
de France « & convertis en lettres de changea 
Toutes ces pièces font dhns lesat^hives de te 
Compagnie, On. y voit que te fleur Mabrlte^ non 
content de foumettte fes biens à te 1^ de réialM- 
Êtbny impofée par te Cdmptg^e y cteauuidok 

(a) C'eft monnoie de Fiance « 2;to^J6 Uv. 

' Ù4 
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même ^qu'on nommât des Commi0aires poâ^ 
vérifier fes expofés. Le fieur Mabille a réoainé 
ces pièces, lorfcju'il a âdt à TAdminiftration ac- 
tuelle , fà première demande en pa;)^ment des 
fommes qu il répète. 

M. Bertin, alors Miniftre & Contrôleur Gé- 
néral des Finances , lui fit la réponfe- fuivante: 
n La Compagnie , Mopiieur , défire que vous 
• » gardiez votre Habitation. M. Oesforges, Ai- 
>» vant les bonnes règles , ne pouvoit ni ne de- 
n voit en acquérir aucune. Je lui écris pour lui 
» marquer que 'mon intention eft qu'il vous la 
H remette fans retard. Il eft néceflaire auffi (p^ 
n vous reftiez encore à Tlfle de France , du moins 
» pendant quelque temps. Ce.feroit vousécar- 
^ ter du but que vous vous propofez , & que je 
H défire pour vous-même, que de quitter le fer- 
I» vice de la Compagnie avant ce temps. 5^^ 

Bertin». 

Par le même ordinaire, le fieur Mabille reçut 
'de la Compagnie cette féconde réponfe: 

» La Compagnie , ( A ) Monfieur , a reçu la let- 
» tre que vous lui avez écrite le premier Sep- 
M tembre dernier, pour l'informer de la vente 
» de votre Habitation à M. Desforges, & P^"' 
» lui en remettre le contrat, avec Texpofé de ce 
» en quoi confifte le bien que vous venez àe 
» vendre. Vous lui demandez en même-temps 
*> votre retraite, & qu*il foit ordonné au Con- 
u feil de vous délivrer des lettres de change pour 

» la valeur des fonds que vous remettrez ^ ^ 

«* ■ ■ ■ ■ ■ > — Il I I m I ■ «■ I •» n 

ib) z4 Mars l^67f. 
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JX duffe.. UAdminiftratîon ne fe refiife qu*à regret 
>> à ce qiie vous defirez d'elle. Premièrement ♦ 
w M. Desforges n'a pu ni dû acquérir votre Ha- 
» bitatioh. Il n'a point ignoré que les Réglemens 
H le défendent formellement aux Gouverneurs de 
» riile de France , puîfqu'il vient de les faire exé- 
» cuter contre M. Magon , dont il alui-même ven* 
>> du les Habitations. Auffi la Compagnie lui enr 
» joint de réfilier lemarçhé qu'il a pafle avec vous: 
||^> au moyen de quoi elle n'a point d'ordres à 
^ donner au Cônfeil pour faire paffer vos fonds 
» en France. La Compagnie attend de vott-e 
» attachement que vous différerez au moins d'ua 
♦> an votre retour en France. Elle a cru voit 
» dans vos lettres que votre fanté a moins de 
» part à ce retour , que la fàuffe opinion que 
f> vous vous êtes faite de fa feçon de penfer fur 
» votre compte. Comme vous devez être défa- 
w bufé là-deffus , ce motif ceffe , & nous compr- 
>p tons que vous vous prêterez volontiers à ce 
» que nous défirons de vous. De notre CQté, 
» nous pourvoirons à la fubfiflance de votre fe- 
» mille, & vous devez être fansi inquiétude à 
K> cet égard. Signé ^ GiLin ^ Cottin, Masson, 
» GoDEHEU ,RoFFAY, Michel , Mago;^ , Pan* 
>> NIER DE Saint - Bal , Saint - Martin » 

Le fieur Mabille ne crut pas dévoir trop ap- 
profondir ces réponfes. Il s'en tint à ce que pa- 
roiffoient défirer le Miniftre & la Compagnie. 
Il fe foumi à la réfiliation d'im contrat pafîé par- 
devant Notaires; il reprit fes terres, fes Efclaves, 
rendit l'argent qu'il avoit reçu. Ces mutations , 
qui avoient &it changer l'application du travail 
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des Noirs & let genres de culhirek, occafîon*- 
nêrent au vendeur & à Tacquéreiir unfe p^rte 
confidérable. Ik la fupporterènt l'un àc Fautre^ 
par ttfytSt pour les ordres fopérieiirs , qui leur 
en £iiioient une loi. Copié de l'ade de ré&h^ 
tîon flit envoyée au Miniftre & à la Compagnie. 
On y voit par queb ordres cet aâîe a été coii" 
ionmié. 

Le fieur Mabille eft refté dans fes fondions 
|ufqu'en Mars 1765. Sa confiance dans la bonn# 
volonté du Miniftre & de la Compagnie ne lui 
permettoit pas de croire qu'on eût deffein de le 
conduire à un période , oh (ts fervices & fa ré* 
lignation ne feroient récompenfés, que par une 
perte réelle & forcée de plus de la moitié de 
Ion bien. Il eft perfuadé que fi les anciens Ad^ 
îniniftrateurs qui l'ont engagé à reprendre fon 
^bitation vendue , & à reiter à l'Ifle de Fran*^ 
ce, étoicnt encore à la tête de la Régie , il n'ai** 
roit point à réclamer l'appui des loix. 

Un vaiflèati qui arriva en Janvier 1765, è 
rifle de France , informa le fieur Mabille des 
changemens furvenus dans la Compagnie. Ce 
nouvel ordre de chofes le décida à feire & re*' 
traite. Q vendit fon bien , & demanda un congé 
au Confeil. 

Le fieur Mabille n'ignoroit pas les diftcultés 
que fait, depuis quatre ans, la Compagnie, de 
realifer les créances qu'on a for elle. La connoii^ 
6nce de ces difficultés l'édaira for la manière 
de fe mettre à l'abri d'un délai de payement 
Mais de quelque feçon qu'il s'y prît , il etoit forcé 
par le ait de la Comp^nie^ à dereiiir portnur 
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fl'unc créance for eHe. Elle s'eft en effet, rendue 
jnaîtreffe de toute la circulation ; 8c c'eft Tempire 
^t^elle s'eft formé iur les fonds pitblics , cpi la 
met en état de détendre axtitrairement , jufqu^ 
fur les fortimes des propriétaires des fonds dé 
terre. 

Le ileitr Mabille n'a vendu {es habitations 
que leur valeur réelle; fc celapour être en droii 
d'exiger que fon payement fut de nature à ne 
foufmr aiunine diïcuflion. L'énoncé de fon conr 
trat fait la preuve de cette vérité. On voit en^ 
core dans ce contrat que , pour luie partie du 
prix de ia vente , il reçut conune argent comp- 
tant des billets de grains , dont la Compagnie 
avoit envoyé le fonnat, pour les diflinguerde 
ies autres dettes. En effet la Compagnie des Indes 
avoit alors fupprimé, comme nous l'avons dit, 
toute traite en lettres de change ; mais elle con- 
fentôlt que les récépiffés de grains remis dans 
ies magaiins, & orovenans du crû de Hfle , fiiÀ 
fent envoyés par les propriétaires à leurs fondés 
de pouvoirs en Europe. Quoique la Compa- 
gnie ne dife pas formellement aans fa lettre ^ 
qu'elle acquittera fur le champ ces reçus , le 
lieur MabiUe devoir naturellement les prendre 
de préférence. Ils étoient exigibles par leur na- 
ture ; ils l'étoient par la diflinttion qu'en faifoit 
la Compagnie, qui avoit envoyé un format 
exprès pour en aflurer la valeur. 

C'efl avec ce titre, qu'elle ne fauroit défa^ 
vou«r, puifqu'il efl fon ouvrage, c'efl avec ce 
format émané d'elle, que le fieur Mabille hù de- 
mandç le payement d*un bien fonds qu'il n^a 
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vendu, cjue fur la foi d'une réaliiation afi\iré(S 
aux papiers qu'elle mettoit dans la circulation» 
Ces papiers qui repréfentent une dette facrée , 
qui font le prix de la fubfiftance des hommes , 
çtoit le feul argent fiôif auquel on pût avoir 
confiance , quand le fieur Mabille a vendu. La 
Compagnie , on ne peut trop le répéter , avoit 
donné ordre à fes Prépofés de délivrer les re- 
çus des denrées du crû de l'Ifle, dans une forine* 
qu'elle prefcrivoit , à deffein de les diftinguer de 
les autres négociations. Elle écrivoit que les 
porteurs pou voient les envoyer à leurs fondés 
ae procuration , dans le temps même qu'elle in- 
terdifoit toute autre traite. Le fieur Mabille ne 
pouvoit, ni ne devoit préfumer, que toutes ces 
difpofitions , qui affuroient à la Compagnie le 
produit des cultures da première néceflite , n'en 
afifuraflent pas le payement qu'elle indiquoit. Il 
étoit bien plus naturel de penfer, qu'elle n'intef- 
rompoit l'ufage des lettres de change , que parce 
qu'elles font obligatoires au moment de leur 
échéance , & fujettes à des protêts , toujours 
défagréables pour une Compagnie de conunerce. 
On devpit regarder l'introduâion du format , 
& le nouvel ufage des reçus de grains , comme 
un moyen qu'elle fe ménageoit, de payer par 
portions, & à des termes qui ne gêneroient 
point fes autres opérations. 

Le fieur Mabille, à fon arrivée à Paris, pré-, 
fenta foh titre à la Compagnie , puis en deman- 
da le payement par un Mémoire* La Compagnie* 
lui fit la réponfe fuivante. 
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Paris U i8 JidUu iy€6. 

• . ■• * 

4< L'admîniftration, Monfîeur, ne s'écartera ^ 

» pour qui que ce foit, des arrangemens qu'elle 

» a arrêtés pour le* payement des difFérçntes 

>» dettes qu'elle a à acauitter. Elle doit im trai* 

M tement égal à tous les porteurs de titres de 

>> même efpece. Favorifer l'un, ce feroit feire 

n injure à l'autre. 

>> Les appointemens des Confeillers & Em- 
M ployés le payent en trois termes; un tiers 
» comptant, le deuxième tiers en Janvier 1766, 
» & le trolfieme & dernier en Janvier 1767, 

» Pour donner. facilité à ceux qui défirent Icj 
w payepfient , en France , des billets de fourni- 
y> ture? , ou récépiffés , & certificats du Tréîb^ 
n rier de l'Iflé de France , on déduit le tiers* du 
». montant de l'effet, & lès deux tiers reftan$ 
» font payés en promeffes de paflTer > contrat 
y> au denier 2J. La délibération que la Corn- 
» pagnie a pnfe à ce fujet, eft du xi Janvier 
^ 1765. , 

>♦ Tels font les feuls éclairciflemens'^qu.e nou? 
» puifllxons vous donner , Monfieùr. M. de Sain- 
»» te-Catherine vous aura fans doute feit la mê** 
» me réponfe. Ceft à lui qu'il faut remettre le^ 
>>*titres des créances , afin cju'il les fafle paffér 
» fous les yeux de rAdminiûration. 

>♦ Quant au mérite de vos fervices , Moniîeur^' 
^ la Compagnie n'eft peut-être pas^ncoré fuf&p 
H faniment inftruite pouf l'apprécier bien exac- 
te tement Les &its bien conftaté^ iont çw^lof 
^ de déterminer foa iuffiragé ^, - ^ 
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Nous (bmmes très*parfàitement ^ MonfietU*^ 
vos très^humbles & trâK>béiflàns fenriteurs , les 
Syndics & Direâetirs de la Compagnie des In- 
des. Signé\ Derabec, d£ Clokard^ Sakcé^ 

tiEMOYNÊ, Vt NfiERT D'AbcT. 

Le fieur Mabille ne diffimulera pas qa^il fut 
firpris de fe voir fi mal accueilli a*une Admi^ 
nifltation qiii aaroit pu ^ fans trop s'avancer , 

Sartîr d» témoignages récens que le Minifbe 
c les anciens AmniniilrateurS venoient de ren^ 
dre de fa conduite. De tels fufFraj^es le rendis 
tent, if en conviendra , moins fenfible à ce <mé 
cette lettre avoit de mortifiant pour quel^ un 
Cpii avoit pafTé fa vie à' bien fêrvir. Mais il fut 
cfErayé de Tannonce que la Compagnie fiiifoit 
par cette Ifettre ^ de lui déduire le tiers du mon* 
tant de fbtn effet , & de lui payer ea contrats, 
à quatre pour cent^ le^ deux tiers reftans. 
crut que , d'après toutes les variations que U 
Compagnie avoir mifès dans iès mouvemens de 
finances , depuis fa lettre du 4 Avril 1759 9 elle 
avoir encore obtenu du Roi la déduâion du tiers 
des créances qu!on a fur elle. Ex comme il nV 
Voitpu, dans fes voyages 5 avoir connoiflance 
de ridit du mois d'Août , & des Lettres paten- 
tes de 1764, il cnûcnit ^ue cette déduôionn'y 
fît partie des nouvelles difpofitions, qui fîxoi^t 
dénnitivement le fort des créanciers. Infiruit 
comme il Fefl , de toutes les opérations de fi^ 
tiances qui fe font &ites dans les Colonies 9^ de 
?bricine qu*ont eu toytes les dettes de la Con^ 
t^agnie , de ta faveur & du privilège aflurés ^ du 
propre mouvement da la Compagnie ^ à telle 
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9f lel!e nature de dettes , le fieur Mabille ne fà- 
yok à quel motif attribuer un traitement fi rî^ 
gaureux* Son premier foin fut de recourir aux 
lettres mêmes , pour y voir , & en ^els termes! 
4tpît conçue cette dieduâion du tiers que la 
Ço9^Kignie lui anaooçoit , & quelles raifons 
avokat pu déterminer le Souverain à ordonner 
qet^ dcduôioa. 

, Quel fut {cm étonnement ^ lorfqu'il ne vît 
^\s)s les Leth«s patentes , aucun mot relatif au 
i-çtr^Bcbement du tiers des créances. U eut beatc 
ks lire & relire, il vit quVIles ne préfentent 
abfoliuiKM rien , dont on puifTe induire que le 
^oî ait voulu fiure perdre k plus petite portion 
des créances qu^on aiuaà exercer fur elle. Difon^ 
9iieux : on voit tout au contraire , dans Tarticle 

i5 de l'Edit du mois d^Aoiit , rappelle dans hi 
ettres pateotes, « que le Roi n'entend mûre ni 
H préjudider aux droits qui peuvent appartenir 
jf légitimement aux créanciers a£hiels de la Com« 
» pagfiif y qu'il veut que ces droits leur demeu<* 
ip rentcoofervés en entier». 

La furprife du fiewr Mabille ne fut plus alors^; 
4e ne pais> trouver dians la Loi d'un Souverain 
pleia m jWlice , ime fixation de payement qui 
wroit été abfolument injufte. Mais fa ftirpnfé 
^ de voir que c'étoit la Compagnie elle-même 
^i 9 poftérieiiurement aux volontés du Roi ^ ex^ 
pliqiKies dans fbn Edit & dans fes Lettres pa<* 
^entes^y s'axrogeoit le droit, non-feulemert d^n-* 
90ver fur le fort prefcrit aux créanciers p^ lé 
Erince^maisqBênie derendrece «fort formellement 
Mlttoûre aux diipofitions de Sa Majefié. 
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, Ce n*eft pas tout : plus k fieur Mabille s'at- 
tacha à pénétrer Tefprit de fes difpofitions , pluf 
il reconnut que le Prince s*y étoit principale- 
inent occupé d'affurer aux créanciers légitimes 
la totalité de leurs droits. On voit en effet dans 
les Lettres patentes que Tobjet du Souverain eft, 
d*un côté , de prefcrire la voie la plus fimple , 
la plus prompte & la moins dii{>endieufe pour 
parvenir à la liquidation des dettes de la Com- 
pagnie : & d'un autre côté , de régler avec équité 
'&]uilice , la.nature &la forme de leur payement. 
On y voit que cfeft pour mettre la Contoagnie 
en état de Us éteindre , que le Roilui a mit l'a- 
bandon de ks ad^ions & billets d*empnmts , à la 
charge par elle d'acquitter toutes les dettes rela- 
tives au conipte qu'elle avoit avec lui. On y voit 
çncore que , pour conferver Tefprit de juftice , 
qui devoit ,préfider au payement , le Roi a fait 
lui-même la diftinâion des dettes légitimes qui 
ne doivent , a-t-il dit , éprouver ni critique ni 
retard , d'avec celles qui pourroient provenir de 
quelques négociations abuiives. C'eft des dettes 
du premier genre qu'il a dit dans l'article 15 
a qu'il n'entendolt nuire nipréjudicier aux droits 
>> légitimes des créanciers , lefquels demeureront 
>> confervés en entier ». Ce n'efl donc qu'aux 
dettes du fécond genre , c'eft-à-dire, à celles qui 
lui étoient préfentées comme étant le fruit de 
tjégociatÎQns ^abufives , qu'il a prétendu faire ftip* 
porter qùelmie diminution. Mais encore fur quoi 
eft tombée la diminution qu'il impofoitî Sur les 
intérêts feulepient , & non fur te capital des cré^ 

ancesf 
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rtnîtef. Voilà tout ce que le fieur MaSille a vu 
dans las Lettres paternes; 

Mais lorfqu*il'eiiâ eiïfuite cômpâté lès différens 

-articles , à ceUjfe de là féponfe que la Gômpagnie 
'venoit de:hii feifé, ilti'a pu comprendre cohi- 
meQt & à quel titi-e ;cetfe Compagnie préténdoit 
riffujetf îr , de fà propi-e autorité & contre lé 
vœu du Prince , nôn-fëylement à une rédufti6n 

-d'intérêts qui, laux termes des Lettres patentes, 
ne pouvoit concerner une créance auffi légitime 
que la fienne ; mais encore à une déduéHon du 
tiers du capital , que le Roi h'impôfoit pas même 
par ces Lettres \ alix négociations abufrt'és. Cette 
âiftinâiôn^ confignée parle Prince lui-même dans 

' TEdit , fit fentir au fieur Mabille la fctce du coup 

-que là Compagnie alloit porter , tout à la fi^is , 
À fa fortime &i fon honneur ^ s'il foufFroit qu'elle 
ifît éprouver à fa créance un retranchement pUis 
îfigoureu£ mênié qde celui, dont le Roi punif- 
foit les créances illégitimes. Il vit à regret, qu'il 
ne lui'reftoit plus qu'à porter fes trop juftes 

Elaintesaû Tribunal de la Grand'Chambre. C'eft 
i voie qiié les Lettres patentes ouvrent à tous 
ceux qui ne pourront parvenir à procéder à 1'^ 
miable^ avec la Compagnie ^ à Iji liquidation de 
leurs titres. Cependant fon attachement pour 
un Etabliflement politique^ auquel il a facrl^é 
les vingt-cinq plus belles années de fa vie, lui 
diûa un dernier effort, auprès dexreiix qui vc- 
noient d'en prendre là régie. Il leur repréfenta 
combien il feroit peu conforme à fe^ fentimens 
qu'on l'obligeât d'employer la reffource accordée 
par le Roi. La Compagnie n'a pas ^t Thonneut 
TomcIII. .P 



aHiieut MabiUe de liii tépoqd^. H nêfoteil^bGPdf 
pluspoilible de différer la rédamatton juridkpie, 
^ue le Souverain liii-mcme lui prefcrit. 

Deux objets principaux vont foncier fa lié* 
fenfe. Nous démontreroas . premiérènaent , qii^à 
confulter & à fuivre les litres ipaténtes , tjni 
font ici. la Loi commime des Parties, le cajmal 
de la créance du âeut^ Mabille , quel qu'en fut 
k principe» ne feroit pomt fiijet àABie déduc- 
tion du tiers » dont ces Lettres ne >diiènt pasim 
mot. 

Nou$ démontrerons âh fécond lieu y qu*à cou* 
fiilter toujours la même loi., la oéancedu fieur 
Mabille , étant auffi pw^ & auffi légitime tpi'èQe 
Xe& , n'eft point dans le cas d'efiuyer une réduc* 
iion d'intérêt à quatre pour cent. CtSL le fiap* 
tage de ce Mémoire* 

PREMIERE PARTIE. 

Pour que le fieur Mabille, porteur d'im titre 
de créance ilir la Compagnie des Indes ^ dans 
Je cas de perdre un tiers &ir cet eiFet , H £b»- 
.droit qu^ la Compagnie fut en êiillite adeclarée^ 
encore ne feryit-elle pas la maîtreiFe de £xer 
arbkrairement le fort de fes créanciers. £ette 
opération j[\idiciaire a k$ règles preftrites par 

Or tcmt ce que la Compagnie a tatmoncé fiir 
&, iit^ation, dans ce. moment întérefEuit pour 
«lie , oîi , convaincue de la fuffifance de fe6pn>- 
^res forces, elle H.déâré de & cosidiiire par 
«Ue^me, &o»4e;cPiififmi^ dssMini&rfis T ' 
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Côlrtimîffaires du Roi; tout cela devient aujour- 
d'hui Un furcroît de fureté pour (es créanciers 
légitimes. Elle a avancé dans ion aflemblée gé^ 
nérale , qu'elle étoit en état de feire face à fe$ 
iengagemens. Pénétrée fans doute d*une vérité 
qu'elle s'empreffoit de perfuader à toute la ter- 
re, elle n'a tendu fôn bilan, fes projets de ré: 
gie , le calcul de fes bénéfices futurs , auffi pu^ 
blics qu'ils le font , que parce qu'elle confond 
toit qu'ils ftifTent , à 1 avenir , obligatoires pour 
elle envers (es créanciers. 

Depuis ce temps le R6i lui a fait l'abandon 
général de fes aàionS & de fes bîttets d'em-r 

Erunt, aux conditions qu*eUe acquitteroit toutes 
)s dettes ^ relatives au compte que le don dft 
Sa Majeûé foldoit. 

La Compagnie ne fauroit difcomrenîr que la 
dette qu'elle avoit contraftée à rifle-de-Frahce> 
pendant la guerre , & queHe Rôi vient d'acquit*^ 
ter entre fes mains , ne foit encore en foufïranc* 
& repréfentéfe par les gages non liquidés ,.d0nt 
fes creanciers font porteurs. Cette vérité incon- 
teftable une fois établie , la Compagnie doit à 
ce qui efl reflé de dépenfe de la guerre lé mâ^- 
me traitement qu'elle a* reçu de Sa Majeflé» 
C*efl le texte des Lettres patentes. Elle efl tenue 
d'achever de folder , avec fes créanciers , tout 
con^pte relatif à celui que le Roi a acquitté avec 
elle. • ^ 

La Compagnie ne peut pas non phis dlfcon- 
venir que ce ne foit à fa follicitation qu'aient 
été accordées les Lettres patentes de 1764. Von* 
joir ^'eâ écarter 9 après 4es^ avoir x>bteiiucs, m 

P X 
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fcroit pas remplir les intentions du Souverahf J 
ce feroit fe fervir d'un titre émané <le fit bonté, 
pour exercer fiir des créanciers de bonne foi , 
une violence contraire à fa juftice. 

Recourons donc àfes Lettres avec confiance. 
Invoquons cet afte où le meilleur & le plus 
jufte des Rois prévient , par la plénitude de fon 
autorité , les effets de la furprife , en attribuant 
aux Magiftrats le pouvoir de prononcer défini* 
tivement contre des abus qui lui ont été dénon* 
ces. Cet afte laiffe à leur mtégrité le droit d'en 
diftingiier les auteurs d'avec ceux qui n'y ont 
aucune paft, 

i4 Nous croyons , dit le Souverain ^ devoir 
» prefcrire fur tous les objets indivifibles par 
» leur nature , une règle dont l'effet foit de pré* 
» venir toute conteïration & toute difcumon^ 
» î^ous nous y déterminons même par des mo^ 
» tife d'autant jplus fondés , que nous fommes 
» inftruits depuis long - temps que , parmi les 
»> créanciers de ladite Compagnie; il en efi dont 
» Us créances légitimes & connues ne doivent éprou^ 
n ver ni critiques y ni. retard , telles qtu celUs con- 
» traHées en Europe^ ou qui par leur nature doi^ 
h vent y être acquittées »• 

Quelles dettes la Compagnie à-t-elle pu con- 
traôer en Europe , qui foient préférables à celle 
du fieur Mabilîe ? Celle-ci eil le gage le plus 
inconteilable des efforts qu'a feits la Colonie, 
pour la confervation de plus de vingt mille Su- 
jets du Roi. C'efl le prix du pain qui leur a été 
fourni , quand ils étoient abandonnés aux hor- 
reurs de la famine.. Elle eft le gage ie ce piix. 
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non pas fixé par le cultivate\ir, mais toujours: 
impofé , d'autorité , par la Compagnie. Seule 
adjudicataire des grains du crû de l'Iile, elle ne 
les a jamais payés qu'au prix qu'elle a voulu. 
Il eft donc évident qu'aucune dette ne peut être 
plus légitime ni plus inviolable que celle-ci. Souî 
quel prétexte la Compagnie prétendroit - elle 
dépouiller cette dette du privilège qu'elle a par 
fa nature, & de celui que les ^Lettres patentes 
lui affurent? 

Il y a plus : & fi le fieur Mabille a du, avant 
toutes chofes , démontrer combien fa créance 
eft légitime , maintenant que la preuve en eft 
Élite , il a droit de demander à - la Compagnie 
dans^ quel article des Lettres patentes , elle a 
trouve que le Pripce eût foumis à la déduôion 
du tiers, aucune créance, même celles foupçonnées 
d'abus ? Cette déduûion n'eft afliirément nulle 
paît, ni dans la Loi , ni dans l'efprit de la Loi : Et 
quand le Prince n'eft occupé qu'à afllirer à fes 
Sujets la totalité des droits qu'ils ont à répéter 
fiir la Compagnie des Indes , il fort des aflem- 
blées de cette Compagnie , une délibération 
qu'elle annonce comme une décîfion fouveraine, 
& par laquelle elle anéantit , de fon autorité 
privée indiftinÔement , & fans débats , le 'tiers 
de toutes fes dettes ! 

Quelle eft ^onc l'autorité qui apréfidé à cette 
délibération? Les créanciers y ont-ils été appel- 
lés , lors de fa confeôion ? Ont- ils été enten^ 
dus ? A-t-on difcuté fi to|iites les créances étoient 
àe même nature ? La Compagnie t luge & Part 
tie, peHtrfiHe prononcer uir fk propre C^ufe^it 
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Suiïit^il qii'elie ait délibéré dans; Yintérk^r de 
fon adminiftratioH , pour qu'elle puiffe annon- 
cer, comme un Arrêt irrévocable, qu'elle va 
dépouiller du tiers de leurs biens , des Citoyens 
auxquels le Roi procure , par fes Lettres patent 
tes , tous les moyens juridiques de les coniervep 
en entier? Quelle eft donc cette Adminiftration 
qui réclame le pouvoir du Prince contre des 
négociations abi^^ives , & qui ufe fi defpotique-* 
ment de celui qu'elle s'arroge contre les crean-^ 
ces les plus dignes de la proteâion du Roi? 
Comment la Compagnie ofe-^t'^elle fiibftituer fes ' 
délibérations particulières aux difpofitions des 
Lettres patentes? Comment ofe-t-elle , &is 
établir aucune diftindion entre les créances lé« 
gitimes &c celles, qui pourroiçnt. être foupçon^ 
nées d'abus , faire à toutes en général un parti , 
tuqûel le Roi n'a pas même affujetti celles du 
dernier genre ? 

Ce n'eft pas que le Roi, par l'article premier 
de {es. Lettres patentes , n'ouvre le champ à une 
liquidatipn qui pourroit opérer la réduÔion dei 
dettes abufives , s'il en exifte. Mais cette liaui% 
dation, foit qu'elle fe faffe à l'amiable , toit 
qu'elle fe faffe devant les Juges , ne peut être 
que le réfiiltat , ou de la jumce que le rendra 
de lui-même le créancier abufîf , ou de celle qui 
lui fera rendue par le Magiftrat. Voilà la feule 
marche que la raifon , - l'équité & les Lettres 
patentes prefcrîvent. Mais procéder d'autorité 
vis-à-vis tout créancier , fans l'ientendre ; c'eft 
tout à la fois , & entreprendre de verfer des 
foupçons d'abus fur toutes ks oéaflcvs j ^a«A» 
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trer Fimpôftbilité oh Toiieft de les en convaincre? 
Et tjnaad ^ dans le cas oà la Cosipagme pourrait 
âxre valoir ksfoupçosis d'abus qu'elle a dénon*. 
ces 9 il n'y auroit pas jfufqu^aii créancier fufpeâj^ 
epii n'e^t droit de fe pldendre d'une forme d'o-*. 
pération'aufli arbitraire; à combien plus forte 
ration toute entreprife ne doit-elle pas foulever 
la délicatsife du fieur Mabille , dont la créance 
pure & privilégiée n'eft pas même futette à con* 
teftation ? Car c'eft à la Compagnie elle-^m&me* 
c]ue le fieur MabiUe en appelle. 

A-t--^e pu , lorfque le Prince a dit dans iès 
Lettres patentes : k Si parmi les créanciers de la 
M Compagnie il en eu dont les créances légiti- 
H mes Se connues ne doivent éprouver ni criti* 
>» ques ni retards , il en efl aui&ibeaucoup d'au- 
M Ires dont ks titres fe font notoirement formés 
>► & augqientés par des négociations abufives »t 
A-t-elle pu fe promettre que les cultivateurs de 
•l'Ifle-de-France fe verroient tranquillement ran- 
gés par elle dans cette féconde clafTe ? Cette xm^ 
Dotation fera-t-elle le prix du zè\e avec lequel ils 
lui ont facrifié le produit de la terre au prix qu'elle 
a ^omlu ? Se croira-t-elle autorifée à les priver 
de la part qu'^ doivent prétendre à la juftice 
promife par le Roi à la Compagnie y loriqu'ii a 
ordonné la forme des payemens r 

Tout , jufqu'au dépôt même des archives de 
la Compagnie , s'oppofà à ce que cette imputa- 
tion de ci^éance afaimve puiffe être appliquer à 
celle du fieur Mabille. On y voit que k Corn- 
pagaïe a afllijetti les colons à ne cultiver que 
4n ffum^otL yiyxsfii faadia qu'ils auoient p^ 
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âfer de leuis terres des objjsts bien ^oiva hicrsis 
tifs; c[u'à cette gêne elle a ajouté celle d'eirair:. 
tirer à elle tout le produit ; quVn ne pay^mt 
qu'avec du papier, elle en k fourni feule le dé-: 
bouché ; mais qu'en le fourniflant , elle s'eft ren- 
due maîtrefie du. prix. Comment dont appli- 
quera-t-elle à cette créance le vernis de négocia- 
tion abufive î Le colon art -il jamais été le, 
maître de profiter d'un excédent de prix occa-' 
iionné par la difette ? a-t^-il pu former &rausmen- 
ter fes titres par des manœuvres repréhenfiblesîu 
Un cultivateur citoyen , qui , dans un moment 
preflant, livre {t$ récoltes à la Compagnie,' fur. 
la fimple promeffe qu'il en fera payé au prix 
qu'elle y veut mettre; un cultivateur qui 
n'eft par conféGflient pas plus le maître du prix 
de fes grains, que de l'emploi de fe terre: un*, 
cultivateur, dont on fe ménage le temps de.di-,^ 
minuer la créance par le commerce exclufifi au 
moyen duquel on lui revend d'abord à cinquante • 
pour cent plus cher , les mêmes grains qu'on 
î'avoit Jforcé de porter aux magafins de la Com- 
pagnie , & enfuite à deux cent pour cent au-r 
deffus de leur valeur , tous les autres befoins 
qu'il ne peut tirer que de ce commerce; un ail- • 
tivatQiir qui effuie tous ces traitemens, peutril, 
aux yeux de lar Juftice, être le négociateur que « 
la Compagnie a dénoncé ? 

La fieur Mabille n'ayant jamais été intéreffî 
dans aUci^n commerce , n^ayant traité avec la 
Compagnie d'aucune affaire dont il foit.réfulté 
des bénéfices onéreux- pour elle , laiffera-t4l 
fojngrendre ikx créance parmi des joégpiciatton^ 
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iftefi^qùalifiéeé? S'il eft t)orteur d'un papier de 
^i^ttte, -i^eftlé fait feul de la Compagnie. Le 
Roi àtoit fixé à 3 livres ix fols la Valeur de la 
paftfie dïfpàgii^, Gette piaftr e devoit être 
la monnoie avec laquelle elle auroit fait les 
payemens obligatoires de fa régie. Si elle eût 
verfé dans la Colonie l'argent qu^ellé lui devoit, 
le iieurMabillèV vendant fa Terre, auroit reçu 
des piaflres , & n'auroit rien à demander. Ce 
font donc les gains immenfes dont la Compa- 
gnie jouit depuis trente ans , en faifant valoir ce 
même argent dans fon commerce , qui rendent 
le fieur Mpbille , non pas précifçment le créan- 
jcier de la Compagnie , mais le créancier de Fef^ 
fet qu'elle Ta foTce de recevoir. C'eft bien aflTez, 
que , par fes arrangemens particidiers pour fes 
Colonies , la Compagnie ait forcé le fieur Ma- 
bille à recevoir le payement de fon bien en effets 
fur elle , fans qu'elle prétende encore lui faire 
fopporter en France aucune perte fur fes effets. 
Il ne pouvoit les refiifet. Par fa qualité deCon-^ 
feiller au Confeil Supérieur, il devoit l'exemple 
de là confiance. , Refufer de prendre pour lui- 
même , ce qu'il étoit chargé par état de faire re- 
cevoir à toute la Colonie comme im effet fîir, 
c'étoit décrier la Compagnie , manquer à fes 
devoirs , tromper le Peuple. Pouvoit4l regar- 
der comme d#uteufes /les fiouvielles affurances 
^le la Compagnie donnoit par fa lettre de 1763 , 
à l'efpece de créance dont il eft porteur ? 

Et quand il fe repofe fur la foi d'unpareil enga-.^ 
gement,' de quel droit attaque-t-elle fon titre ? 
pourquoi refi^&^elle de le.réalifer? Eft^il en 
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France une ailtre autorité qtié c^lk de h •hffêtot^ 
qui ^uifle reibekidre les droks d%ih crjéaactérî 
hç Roi, dans fes LetU-es paternes , ne iretraf^ 
cke rien du capital de celles mêmes qui poiûv 
roient provenir de Négociations abufives ; & ù, 
Jufiice enreconnoît, dont la totalité eil in^té^ 
rable. Si donc le fieur MabîUe n'eft pas ce Né« 
gociateur défapprouvé , fi au contraire c'eft un 
Citoyen %è\é , qui a bien mérité du Roi , de l'E^ 
tat , & de la Compae/nie , fon fort eft dans lei 
Lettres patentes : c eu aux Juges que Sa Majeûé 
hki a domiés , à l'en faire jouir* 

SECONDE PARTIE. 

Le fieur Mabille n'cft porteur d*un titre de 
créance fur la Compagnie , que parce qu'il s'eft 
fié à la promefle qu'elle a faite de payer les 
reçus de grains du cru de l'Ifle. Un pareil titre 
cft affurément la créance la plus légitime qu'au* 
cun homme pui£fe exercer contre la Compagnie 
des Indes. Il ne doit dbnc pas être exclus du 
privilège accordé par le Roi aux ^ttes légiti- 
mes , qui , d'après les termes mêmes de Sa Ma- 
jefté dans fes Lettres patentes, ne doivent éprou-^ 
ver auame critique» Or toutes dettes qu'on ne 
peut ni retarder ni critiquer, doivent s'acquitter 
en argent comptant, & fans réduSion d'unpovr 
cent furies intérêts. Celle du fieiw Mabille , qui, 
encore une fois, s'eil formée de reçus de grain» 
du cru de l'Ifle , devenus monnoie circidante , 
tû d'autant moins fufceptibie, d'après ces mêmes 
Lettres patentes , de réduâion & de cenfui^^ 
tpi'elle t& le pfix d'un biea*£Md$ , ^'H a'a tc» 
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du , que fur là confiance d'un payement , prônii« 
par la Compagnie. • 

Ce n'eft donc pas une créance, née d'aucune 
affaire feite par le fieur Màbille avec la Compa- 
gnie ; c'eft la valeur de la moraioié du PâySj 
tju'il répète en payement d'un bien , qu'il ôvoit 
acquis de fes deniers, & qu'il n'a vendii que 
fur la foi publique , due à un effet aufli fâcf é que 
reçu l'eft en France. 

Aucun Etat né {>eut fe foutênîr , fans un fignê 
tepréfentatif des produôiôns de la terre , & deè 
autres valeurs réelles qiii forment le bien iti 
Particuliers. Tout un peuple ne peut pas être 9 
à la fois, Cultivateur jj Artifan & Commerçant, 
Pour que l'éauilibre fe fôutienne , & que toute 
la Société jouiffe des avantages qu'elle renferme, 
il faut un figne quelconque , qui repréfente ce 
qu'un homme fournit à un autre homme. 

La Compagnie des vindes , en obtenant du Roî 
la permiflîort de transporter les Sujets de l'Etat 
dans fes Colonies , a du leur âffurer les mêmes 
avantages , dont le Roi feit jouir fes Peuples, 
Ces avantages ont dû être , fur-tout , la valeur 
réelle de l'argent , ou la réalifation du figne que 
te Compagnie y fubftitucroit, fi fon intérêt par* 
ticulier la mettoit dans le cas de n'avoir pas tou^ 
jours de l'argent à donner. 

Le Roi avoit pourvu à la valeur de la cirât- 
lotion &t argent , en ordonnant que la piaftre 
d'Efpagnfe ne circuleroit que pour 72 fols, qui 
équivaudroient à 5 livres 5 fols 7 deniers. 

Toutes le$ fois ^le la Compagnie des Iftdes^ 
!*frp^yer 7% 4bk k ilflt xte France, «c tjuc ft» 
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intérêt particulier Ta fait fubflitiier à une piaflre 
un effet fiôif , l'effet fiftif n'a pu être que le gage 
inaltérable d'une réalifation aÎTurée. 

Or , il eft prouvé par les Livres mêmes de la 
Compagnie 4e$ Indes , qu'elle n'a jamais envoya 
à rifle de France l'argent qu'elle étoit tenue d'y 
porter , pour payer & ce qu'elle achetoit &; 
toites les dépenfes de fa régie: Il lui a donc ét4 
inévitable de crintrafter des dettes, *EUe n'a pu 
en contraâer , ikns donner un gage qui en aflu- 
jrât le payement. Ce payement n'a pu être ar- 
bitraire. Quel que fîit le gage qu'elle en donnoit^ 
il devoit affurer » & il affuroit , en effet , une 
réalifation. Le retardement de cette réalifation , 
& la continuation de la difette d'argent à la 
Caiffe de Tlfle de France , font le fait de la Corn» 
pagnie. Ce fait ne peut infirmer le droit de (es, 
créanciers. Le gage qu'elle leur a feit prendra 
en place d'argent , &: oui a formé la circulation 
dans fes Ifles eft, de la part, la plus complette 
reconnoiffance de la dette qu'elle a contraôée. 
Quand la Compagnie , qui fait exqlufivement 
tout le commerce des Ifles , a repris du partiai- 
lier Gagifte ou Cultivateur, en place d'argent, 
& pour payement de ce qu'elle lili vendoit, le 
même figne qu'elle lui avoit antérieurement dé-^ 
livré, pour tenir lieu de la piaflre qu'elle auroit 
dû lui payer^ foit pour fes gages , foit pour le 
prix des produâions de la terre ; elle a reconnu 

})ar-là, & la valeur du figne, & la néceffité de 
e réalifet. Mais comme elle n'a jamais envoyé 
aifez de marchandifes pour retirer du Gagifte & du 
Cultivateur , tous lç$ rççus qii'elLç levy: îiwît 
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Soilnés, eil reprëfentation de la piailre qu^elle 
leur devoit, ces fignes, reftés entre leurs mains*^ 
ibnt une obligation aâive , qui ne ûuroit s'é* 
teindre, que par un payement en argent. Toute 
autre manière de payer n'atteindroit pas le but^ 
& gréveroit le créancier d^une perte réelle. Eft 
ce 4a faute du créancier , ii elle n'a jamais fourni 
fes magafins , de âiçon qu'elle éteignît toute fa 
dette ? Cette dette en ftibfifte-t^Ue moins ? Et 
de ce que des Créanciers y attachés aux Colonies 
par leur état, ont pris , il y a vingt ans , dans 
les magafins de la Compagnie , des effets indip^ 
penfables , & qu^ ne pouvoient fe procurer 
d'ailleurs, à raiion de fon commerce exclxtfif^ 
en réfulte-t-il que les propriétaires aûuels de 
fes obligations , qui ne font plus à fon fervice^ 
ni fur les lieux, foient aflitjettis à toutes les peD> 
tes qu'elle voudra leur faire fupporter ? ^ < 

Et quel tort ne feroit pas au fieur Mabilleufa 
payement eh contrats à quatre pour cent? D'a^ 
Dord il perdroit un cinquième fur la valeur réelle 
d'un bien-'fonds qu'il a vendv< Eniuite il feroit 
réduit, après vingt-cinq ans de fervice, à une 
modique rente , peu capable de foutenir fa fàr* 
mille. Et pendant que la Compagnie feroit va^ 
loir , à fon propre profit , Ja totadité des fofads 
du fieur MabiUe, il le verroit contraint à perdre 
trente^huit pour cent fur la place, par la réaîUatîon 
à laquelle le forceroit encore la modicité du pro* 
duit de fes fonds , déjà réduits par la Compagnie'. 

Le fieur Mabille eft d'autant phts fondé à fe 
fouffaraire à cette forme de payement , qiie le 
pioment même où la Compagnifi a obtenu d^f 
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fcoi.de ne payer fes^ dettes jpi'ep contratt 1 
Ijuatre pout çent^ eA celui où le$ Lettres patetif 
tes accoident aiuc Aâionnaures un dividende de 
to iil^. par aâiotn, du principal de 1600 livreSé 
jGe n*a fa être qu'en fiippoiant le payement en 
«litier de5 créances légitimes ^ que m Souveraiià 
a'ûâ* porté à fixer ce dividende. San întentioo 
n'a pu être de &ire aux Aâioc^aire^ un avantage 
|)!réjudiciabie aux créanciers légitimes. Sa Ma<« 
ttm a pris trop de ibin de les difiinguer dans fes 
jjfiltres patentés. Cetibe diftinâion qui part de la 
fuûice du Prince.^ rtsfd Técat des Créanciers 1er 
çtimes, au moites «gai à cdiA des. Aâionnairesf 
pi cet iétat ne fiearoit pas: égal 9 û les uns étoient 
myés à cinq pour cent, tandis que les autres ne 
|e ieroient qu'à quatre pour cei^. Les débiteurs 
^joçient mâeux tiâiÉés i^at les créanciers. 

La Compagnie^ à eft vrai, a défendu à fes 
firéfiotéà de laiiîer esi France le p^mèe^dnonnoie 

Si'èlle donne dpns fes>Col(HÛes; eucs^eô même 
it autorifer à ne. le pas payer 9 s'il y étok préf 
fente : mais cette défenie , qui n'a d'ailleurs rien 
de. /commun .avec les billets dèvgratns dont il 
s^^t ici 9 tient à une rai^n d'intéret.qu'ii dl bon 
de'développer. . * 

Le biliet-monnoie^eft un hiUet à ordre. H 
&Iloîr le payer à vue. Au lieu, que 9 Je conver» 
tifiânt en lettres de chugepayabks9fùivant l'u"* 
4Bi^ 9 à fix mois de vue 9 la Compagnie jouifToit 
Payent de ià valeur* pendant un an 9 fans en 
payée d'intéràt» Car 9 par-^touto^. ta Compagnie 
a des payemens à âke, on voit ijes bénénceâ 
cioks&^^ aaux dép^o^^de^Cis Coi/sais j&^de ies Cré^ 
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«Mtèfs; Ce n-eft p)is font : & qu'on remarqué 
les Vraies rakbm (ie ces opération$ , dont la 
Compagnie menace fesf Créanciers (te prolon- 
ger luâge. Il n'y avôit dans Hfle qiAine cer- 
taine <]^iantité de papier^monnoie circulant. Si 
ce ^a€e ^citpmè & repaflë les ioiers, il eût 
fellu le multiplier à' Tintoîw là Compagnie y 
l^pléant par fes lettres de change , a dû défirer 
c{ue le gage dé Tes dettes ne fe multiplet pas ; 
*t fcètte {^caution prouve eHe-mômfe cônœiea 
la Cômpegme ferecoAnoifloit obligée à le réa* 
lifer. Mais ^ue'^eut'Wérer la Compagnie de 
tous ces moutemens Je finances , contré la 
CTéailc* du fteùt^MOiiïkï CéHë-ci dôitfon ori- 
jginè à la culture ides terres ; il doiî ion titre aûjp 
itiTp^^iofns & < aux avêtùc dé ' la Compagnie! 
£couténs-la, c'eft elle qui parle dans ia. lettre dii 
Î14 Terrier 175!. 

4< ^ous femons •comtrté Vous Iw inconvénient 

I* mi'îl y âurok à fiipprimer les billets de caifie, 

^ ce nous convenons que s*ils font utiles à Tin- 

h térét public j ils ne peuvent préjudiciçr à l*in- 

►> térêt de la Compagnie , lorfqu'on n*en donne 

-9^ aux Habitans que pour les fovrrnitiires réelle^ 

^ m^r^ faites aux ma^gafins de la Compagnie^ 

>» '& il ^ certain qu'il feudroit des envois biert 

yp plûsconfidéraUes en piaftres , fi on étoh obligé 

^ de payer comptanttoutes cès^mitii res. Voiîà 

» ^nous obfervez encore qu'on ne reçoit dans les 

^ magafini aucmies fournitures de ceux eut 

♦> 4i'ont jpas dTiabitation , ni même de café ^ 

fp qu'on feit n'en pas récolter , & qu*on ne dé- 

éf livre pas la moindre lettre change c^ue les 
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^ fonds n'en foient remis à I9 caifle ; pr4^att$ 

» tions (âges qui mettent les chocfe^ etl r?g]^.f 

n & qui qoiventnous franquillifc^. VousbOus 

>». ferez jplaifir de nous envoyer <un mpdele de 

}f ces mêmes bille.ts, à la. forme éc, i hji^eté 

» defquels il peut y avoir quelque çbofe à 

^ ajouter* Pour ço^ic^Çostar», 

. Cette lettre eto/t cQmmune pour l^^t-deux 

Ifles ; elle fiit envoyée aux (^ux Confeik. ' 

Peutril à préfent refier . quelque doute fw 1* 
iégitimité des billets de grains ^N'efï-ce^^s 1^ 
Compagnie elle-même qui en, iait la ipatiére dé 
fes Itiiî^s de. chan|[e ? . Un etfet dont le pérM>d9 
eft. d*être cpnverti en iett;:e^ de;;çhapge ^; p.eut:« 
il être payable autremepf qu'en argent ? La 
Cqimpagnie n'a donc jamais pu , dç fon aiiterké» 
en ititervertir l'ordre , encore moins en: ^ppri** 
mer l^effét , & eh réduire le produit». P^W ch 
obtenir la permiflion du Ro^, à i'ocça^on.des 
lettres de cnange tirées ea 1761 , ,U ne ialltit pa$ 
moins que le foupçon d'illégitimité , qu,'eii$ a 
yerfé fur les dettes qui ont donné lieu k^^^ 
traite. Et c'eft bien l'expediqnt dont elle. tâche 
de faire encore reffource aujoiurd'l^jf i* Mais^^j^ivr 
core une fois, la Compagnie peut-elle être;Jug8 
dans fe propre Caufe ? Suffit-il qu'elle attaque 
vaguement la validité de. quelques titres p^rdK 
cUliers, pout que cette ûmple allégation ^poirte 
mdiftinâeinent fur toutes les nàtures^de (^réfin- 
ces? S^il. y eria.de fnfpeâes^^iX^n.eft conÛMv- 
ment de légitimes, ^i la Conrp^nie ne veut pas 
en faire ladiÛinàionà l'amiable , il faut bien avoir 
recours à l'autorité des Iqix. Il j^/l ouvert ^ux 

Créanciers ^ 
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Créanciers, ce recours, par TEdit & par leâ 
Lettres patentes de i764;il l'avoit été précé-* 
demment par un Arrêt du Confeil, qui avoit 
renvoyé la difcuflîon des créances de la Com- 
pagnie pardevant des Commiffaires. Il n^eft pas 
inutile de parcourir les difpofitions de cet Arrêt*. 
Il y eft dit que les billets de caiffe font ci;éés 
feulement pour rétabliffement de la Compagnie 
dès Indes, à TefFet d'y fervir de monnoie cou- 
rante, & d*y circuler concurremment avec les 
efpeces fabriquées : qu'ils font le figne repréfen-^ 
tatif de l'argent 2 qu'ils font des effets payables 
au Porteur : & qu'on doit les rapporter aux caii*. 
fes des Comptoirs pour être convertis en lettres, 
de change. Aucimes de ces expreffiôns n^ont été. 
contredites par la Compagnie. Elle a reçu cet 
Arrêt avec reconnoiffance , & en a fait ufage. 
tant que l'ancienne Adminiftration a géré fes af^. 
faires. Comment donc la nouvelle pourroit-elle 
refiifer de l'argent comptant , & n^offrir à urt 
créancier auffi légitime que le fieur Mabille , que 
des contrats ainfi réduits ? Cette diftinâion de 
créances fufpeûes & illégitimes, étoit déjà expri- 
mée dans cet Arrêt qui raifoitla loi de l'ancienne 
adminiftration. Pourroit-on nV avoir nul égard, 
lorfqu'elle eft formellement repétée dans les Let-. 
très patentes, qui font la loi de la nouvelle ? 

Quel a pu être le but de la fufpenfion des let* 
très de change , ordonnée par la Compagnie en 
1763 ? Prétendoit-elle par-là annuller la dette 
repréfentée par la circulation ? Elle ne voudrolt 
pas qu^on le préfumât. Comment donc, après 
être fi folemnellement convenue de payer lefi 
Tome IIU <i 
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fournitures dû cru de TMef eh lettres de àisoï^ê) 
^i ne peuvent être acquittées qu'avec de Par- 
gent, proprofe-t-elle au fieur Mabille de payef 
les reçus de grains en contrats à guatre pouf 
tent } Il eft certain que lôrfqu'ellé nt la défenfe 
de tirer des lettres de change fur elle ^ elle né 

rnfa qu*à éviter Téclat que ferôient le^ protêts, 
elle ne payoif pas aux échéances. Se détefmi- 
iia-t-elle alors à confondre le Cultivateur avec 
ies autres Créancier^ ? Suivons la Compagnie 
dans toutes fes marches. Elle-même va décider 
la queftion. 

Paris 20 Avril /7613. i< Qfuoiqùe la Cômpa- 
$j> gnie penfe , Meflieurs , que ce qu'elle vous a 
^ écrit dans plufieurs de fes dernières dépêches, 
«r eft fiiffifant pour vous empêcher de fournir 
^ fur elle des lettres de change à qui que ce 
>> fôit, & à tel terme que et foit, llâufà dé- 
>> , livrer des reconnoiffances , dans la forme qui 
» vous a été prefcrite , à ceux qui feront re-^ 
y> mettre des fonds à la caiffe de la Compagnie' 
» à Flile-de-^France ; elle fe porte à vous le mar-' 
>> quer expreffément par la préfente, ne vou- 
» lant abfolument point que pour telle caufe 
9> que ce foit il fôit fourni aucune lettre dé 
5» change fur elle jufqu'à nouvel ordre ». Ceux 
quifc trouveront porteurs de reconnoiffances , dont 
la valeur aura été fournie en vivres & autres den^ 
rées du pays y & en décomptes d^appôintemens ^ 
pourront , Ji hon leurfemble y les envoyer en Fran-- 
ce y à leurs Fondés de pouvoirs , & la Compagnie 
verra à faire pour eux ce que Us circonjiances liù 
jpemuttrottt* 
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_.\2^oîque la Compagnie ne dife pas qu'elle 
"acquittera fiir le champ ces reÇus ; i\ réluhe 
neceffaireiiieiit , & de la précaution qu'elle à 
jprife d'envoyer le iilôdeje du format que dé- 
voient avoir les reçus, que fes Gardes-magafini 
tîélivreroient ; &: de la liberté qu'elle .laiiToit 
aux propriétaires de ks envoyer en ËUrppei 
qu'elle les recônnoirfoit pour un engagement 
privilégié; Auffi'eft-ce en exécution de cette 
convention écrite , qu'elle acquitte jburnelle- 
ihent, en argçnt comptant ^ les décomptes d'ap- 
pointemens. Mais elle à âffigné aux reçus de 
grains le même fort qu'à ces décomptes ; & cela 
par le même à^te. Éft-il donc jùfte qu'elle paye 
ceux-là en contrats k quatre pour cent , lorft 
qu'elle acquitte en argent la totalité de ceux-ci? 
JEft-il poflible qu'au inépris d'un engagement ii 
formel , & journellement exécuta pour, le pre- 
inier objet , elle reftife au fécond la même juf- 
ticei Iprfqu'il mérite peut-être plus de feveur? 
îCar cet effet fiit feul jcapable de fixer la con^ 
fiànicé du cùltivateiur Se dû citoyeiK. Tout le 
r.ionde fait que l'Ifle-de-Françe eft diftantè d'Eu: 
rope de 4)ào lieues: que les Colons ne pçuvent 
traiter avec h Compagnie que par lettres. Sur 
quoi pourront-ils compter, Î3i les engagemen$ 
que prend avec eux la Compagnie & qu'elle fait 
exécuter par force , tant qu'ils . lui ^ fon^ utiles ^ 
manquent de folidité , & fe détruifent à leur 
infu, par des expôfés & des foUicitàtions pro-. 
près à la fouilràire à fes obligations ? il eâr 
évident que, fi fà promefle d'acquitter les reçus 
4ç denrées du crû dé Tlfle ^ n'èft pas ^xiffi fti* 
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elfe qu'elle devroît l'être , l'indétermination des 
expreffions de fa lettre ne porte point fur la cer- 
titude du payement, mais bien Uir l'impuiffanct 
oîi elle craignoit d'être, de payer à des termes 
trop rapprochés. 

Mais à préfént cette crainte n'exifte plus. La 
Compagnie a prouvé elle-même qu'elle eft en 
état de fatisfeire à fes engagemens. Elle n'a point 
dit que ce feroit à des réduftions fur le total , 
ou lurles intérêts, qu'elle devroit le pouvoir 
de fe liquider. Quel nouveau droit peut-elle fe 
faire fur la créance du fieur MabiUe , .qui réunit 
tant dé privilèges ? , , t 

La Compagnie des Indes s'eft endettée , il 
cft vrai, dans les Colonies dont le Roi lui a 
confié le gouvernement politique, civil & mili- 
taire. Mais pourquoi s'eft-elle endettée, & quelle 
eft la fource de les dettes ? La folde des troupes 
de la Marine, l'entretien des efcadres, celui de 
fes vaiffeaux de commerce & de tranfport, des 
avitaillemens en tout genre , des frais confidéra-* 
blés pour la défenfe & la confervation de fes 
Colonies : voilà l'origine de fes dettes. Aucune 
de ces dépenfes n'auroit pourtant dû donner 
lieu à une dette. Elles dévoient être payées 
comptant. La Compagnie devoit avoir à fa caiffe 
des fonds en piaflres fufîifans pour y fubvenir 
journellement. La confiance du public a fuppléé 
au défaut d'argent. Le Cultivateur fur - tout a 
fourni grains & denrées, & n'a reçu en paye- 
ment que des papiers , que la Compagnie donne 
au lieu d'argent, parce qu'elle en promet la réa^ 
lifation, & qu'elle a laiffé le propriétaire maîtr^ 
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fie leur donner cours en Europe. La Compa- 
gnie peut-elle être admiflible*aujourd'hui à re- 
fiifer le payement de ces papiers , à retrancher 
le tiers de leur valeur , à n'en payer le refte 
qu'en contrats à quatre pour cent ? Qu'eùt-ellc 
feit de plus fi la difette ou d'autres circonftan- 
ces euflent occalionné un fur-hauffement de prix 
dans les denrées du cru de l'Ifle , & que les Cul- 
tivateurs, qui les lui ont vendues , en euflent 
profité pour augmenter leurs créances fur elle } 
Mais il eft confiant , & la Compagnie ne peut 
le nier , que c'efl elle-même qui a toujours mis 
le prix qu'elle a voulu aux denrées du crû de 
rifle , enforte qu'elle n'auroit pas débourfc un 
fol de moins , quand elle auroit payé fur le 
champ, & en argent, tout ce qu'elle a reçu du 
Cultivateur. Or fi la Compagnie avoit payé, 
comme elle le devoit, toutes fes dépenfes, fe- 
roit - elle admife en Juflice à faire revenir à 
compte le foldat, le matelot, l'ouvrier & le 
Cultivateur ? Les feroit-elle condamner à rap- 
porter le cinquième de leur payement , pour 
les mettre de niveau avec ceux qu'il lui refle à 

I)ayer. Cette prétention feroit ablur4e. Mais que 
'on confidere que les Cultivateurs qui lui ref^ 
tent à payer , font des Citoyens qui , malgré 
la fufpenfion de fes payemens n'ont cefTé de fa- 
crifier à fa confervation le produit de leurs ter- 
res ; & alors de quel nom qualifiera-t-on un trai- 
tement, qui punit dans le Cultivateur fa docilité 
& fon zèle à la foutenir dans des momens fi cri- 
tiques } Il feroit bien fmgulier que , parce qu'im 
débiteur n'a pas payé à temps ce qu'il devoit | 

Q3 
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il eût acquis le dçoit de ne plus i»yet fit dtett| 
tn entier. 

Mais une obfervation importante , 8c à la* 
quelle le fieur Mabille fupplie fes Juges d'accor- 
cer leur attention , parce qu'elle rie peut réfulter^ 
<[ue d'une partaite connoiffance de la régie des 
ïfles : c'eft que la Compagnie retient fur la folde 
de ceux qu'elle nourrit, le prix du pain , fait 
avec le grain à elle fourni par les Cultivateurs : 
c'eft encore que le Roi , par l'abandon de ks 
àftions & billets d'empriint , a payé à la Çom-^ 
pagnie toutes les dépenfes' de la guerre , dont la" 
principale confifloit dans la nourriture des hom- 
Aies. Vpilâ donc la Compagnie payée d'abord 
du prix des grains du Cultivateur, par le Soldat, 
qui les à confominés. L'en voilà payée depuis 
par le Roi , qui Ta rembourfée de {es achats,' 
Elle a donc reçu deux fois le prix dés grains que 
le Cultivateur' lui àvpit fournis. Et ce mêyne 
Cultivateur, qui attend, depuis tant d'années ,1 
ton payenaent , ne le recevra de la Compagnie, 
qu'en contrats à quatre pour cent, lorlqu'elleV 
même a déjà touché deux fois la valeur dé ces 
grains en entier. Ce n'efit pas toirt : dans la dit 
tnbution quotidienne du piàin, fabriqué avcQ 
ces mêmes grains , l'Ouvrier , le Bovu-geois , 
l'Employé , rÔfficier , & tous ceux qui ne le' 
reçoivent pas de la Compagnie comme jpain de 
munition , le lui payent à cinquante pouf cent, 
au-delà de ce c^i'elle l'a payé au Colon , aiW 
tivateur : opération qui fait encore rentrer dans 
la caiàe de la Compagnie , prefque un troifieme' 
çf^yenient dç cette jnême denrée, qui refte tovh* 
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^ùrs en fouiFrance pour le véritable proprié* 
faire. Sera ?• ce donc parce que la Compagnie 
^'eft rendue ainfi maîtreffe du fort de ceux qui 
ont le plus contribué à la confervation de les 
Colonies, qu'elle fe croira permis en France 
d'altérer Se de ^duire à fon gré de pareille$ 
créances ? 

A Dieu ne plaife que nous voulions penfer 
ni faire croire que la Compagnie , mefurant de 
loin le coup qu'elle porte aujourd'hui à fes cré-? 
anciers, n'^it laifTé groffir la maffe de fes dettes, 

3ue parce qu'elle prévoyoit qu'un jour elle fe 
ifpenferoit de les payer , fi elle pouvoit les 
rendre fufpeûes. Mais enfin il eft confiant que 
les expofés fur lefquels elle a obtenu , en divers 
temp , les Arrêts & Lettres patentes de Sa Ma- 
jefte , portent un préjudice notable à fes créan- 
ciers les plus privilégiés. Toute leur reflburce 
eft aujourd'hui dans l'attribution feite par Sa 
IVIajefté à fon Parlement , de la connoiflânce des 
droits que leur aflTure la légitimité de leurs ti- 
tres. La Compagnie n'ignore pas que, fans le 
fecoui-s qu'elle a tiré des Cultivateurs , les efca-; 
dres du Roi périffoient, les troupes n'avoient 
point de fubfiilance , les Colonies étoient per- 
dues pour elle. Qu'elle avoue que , fans le crédit 
du gage qu'elle donnoit à fes Cultivateurs , le 
principal refTort de fon adminiflration étoit déi? 
tniit. Eh guoi ! quand c'eft la Compagnie qui 
manque à fes engagemens, qui laifTe fes maga- 
fins vuides , qui expofe vingt mille hommes à 
mourir de feim , quand elle doit au Cultivateur 
U paiji que tfint ^ milliers d'hommes ont xnanr 
^ ^ Q4 
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gjé: ce même pain à elle, payé par ceux quî 
font confommé , paVé depuis par le Roi en ac- 
tions & en billets d emprunt, ne *fèra-t-il payé 
au Cultivateur , qu'en contrats à quatre pour 
cent , qui perdent trente-huit pour cent fur la 
place ? 

Que la Compagnie ne fuit-eMe l'exemple qui 
lui a été tracé par le Roi lui-même , & 9 difons 
tout, dont il lui a feit une loi. Il ne lui a aban- 
donné {qs avions & biUets d'emprunt , qu'à la 
charge qu'elle payeroit toutes les dettes relati- 
ves au compte de la guerre. D'après une obli- 
gation auffi formellement prefcrite par les Let- 
tres patentes, peut-elle s'approprier le don de 
Sa Majeftc , & laiffer en louffrance les dettes 
que ce don a foldées entre fes mains ? Seroit-elle 
recevable à recourir au prétexte de négocia- 
tions abufives , quand il n'eft queftion que de 
denrées du cru de l'Ifle, qu'elle n'a payées qu'au 
prix qu'elle-même a fixé? Dans quelles vuespri- 
veroit-elle le créancier de bonne foi , du moyen 

?ue le Roi lui donné de prouver la légitimité de 
a créance ? Il doitêtre permis de le dire ; une 
pareille conduite lalfferoit foupçonner un deffein 
formé depuis long-temps de comprendre arbitrai- 
rement dans Jia claffe des négociations abufives , 
toutes celles qui feroient de nature à la forcera 
un payement. Les Arrêts de la Cour font pleuis 
de la proteâion fignalée que la Juftice accorde 
à tout ce qui porte l'empreinte de la bonne fou 
Et quelle Caufe mérite plus cette proteûion que 
celle du fieur Mabille ? 
H avoit vendu en iy6x fes habitetionç. U 
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MiniAere & la Compagnie ont défiré qu'il le$ 
reprît : il a obéi. On lui a ordonné de continuer 
fon fervice à Tlfle-de-France , au moins un an 
de plus. Il y eif eft refté près de deux. Ceft pen- 
dant cet intervalle d'obéiffance & de réfignation , 
que la Compagnie des Indes a obtenu des Let- 
tres patentes , qui , à la vérité , femblent nécefSter 
fes Créanciers à recevoir des contrats à quatre 
pour cent. Mais le Roi lui-même a pris foin , 
dans fes Lettres patentes , de diftinguer les cré- 
ances légitimes , des négociations qui pourroient 
être abufives. Sa Majefté , par ces mêmes Let- 
tres , a attribué au Parlement la connoiffance des 
diverfes créances à exercer contre la Compagnie. 
Sa Majefté veut par conféquent que chaque Ci- 
toyen puifle démontrer aux Magiftrats la légiti- 
mité de fa créance particulière , & la défendre 
de cette imputation d'abus , qui , feule, lorfqù'feUe 
feroitprouvée,pourroitfoum€ttre les différentes 
créances à la reduftion à quatre pour cent. 
Or le fieur Mabille fe flatte d'avoir porté juf- 
u'à l'évidence , dans ce Mémoire , que fon titre 
e créance , qui eft un reçu de grains du crû de 
rifle , eft un titre pur , légitime , privilégié , 
exempt de tout foupçon de contraventions & 
d'abus. Ce font donc les Lettres patentes elles- 
mêmes que le fieur Mabille ofe invoquer , comme 
formant le principal moyen & la vraie bafe de 
fa défenfe. Ce font ces Lettres qui le préferveront 
à la fois, & d'une déduâion du tiers ftir le capi- 
tal de fa créance, & d'une réduâion d'un pour 
cent fur les intérêts. 

M*. LOXSEAU DE MAULEON^^ Avoau. 
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POUR Savary,Lain^, & Lamet, Sol- 
dats ai} Régiment des Gardes Françoifes, 

CONTRE M. le Procureur du Roi. 

^^VE des Soldats fe prévalent de l^Epée qu'iU 
portent, pour fufciter des querelles fanglantesà 
une populace fans défenfe , oue les Gardiens de 
la tranquillité générale en deviennent les per- 
turbateurs; cette lâcheté ne peut être trop for- 
tement punie : quiconque loferoit juilifier fe 
rendroit complice d'un attentat à l'ordre public. 
Mais fe défendre contre des agreffeurs, repouf-. 
fep la force par la f6rce, eft pour chaque homme 
une faculté légitime & de droit naturel. Si donc 
un Soldat provoqué n*a feit couler le fane , que 
pour échapper aux fureurs d'afTaillans fuperieursi. 
fa nombre , la juftice & l'humanité veulent que 
nous venions au fecpurs de l'infortuné dont les 
armes n'ont point commis de crime. Eh I com- 
bien le crime étoit loin d'un cœur qui s'efl 
montré capable de tout l'effort d'une vertu fii- 
blime. Car l'aflaire préfente eft marquée à des 
carafteres bien étranges. Ujî malheur imprévu 
l'a ifàit naître. Une étonnante fatalité en rendoit 
l'infbuaion fautive. C'eflt l'héroïfme qui a levé 
le voUe fous lequel la Vérité reftoit cachée. Je 
ne demande qu'une grâce à mes Juges i c'eft de 
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fee en >chtier cet Ecrit. Les perfonnages & le 
îiéu de la fcene ne fembleroient offrir rien.d'in-^ 
iérèffant , rien de grand. Si pourtant mes Lec- 
teurs daignent tout yoir, je n'aurai d'eux que le 
Reproche de n'avoir pas atteint le degré de fen- 
timent & de force que cette Caufe exige. 

FAIT. 

Savary & Laine, tous deux Soldats du Régî^ 
ynent des Gardes Françoifes , entrèrent le 13 No- 
yembre 1764, avec deux Bourgeois de leurs 
amis , dans le Cabaret qui forme le coin de la 
jue Saint Martin & de la rue du Vertbois. Le 
nomme Lamet , Soldat du même Régiment ^ 
pafToit vers les quatre heures après midi, deyant 
ce Cabaret. Ses camarades Tappellerent , il entra, 
& les trquva pris de vin, amfi que leurs deux 
amis. Son premier mouvement, a la vue de ces 
gommes , ivres tous quatre , fiit de fe retirer. 
Mais comme e\ix-mêmes fe difpoibient à fortir, 
il attendit un inftant, pour prêter la main à 
ceux d'entr'eux qui pourroient le moins fe con- 
duire. Les deux Bourgeois demeuroient rue du, 
Vertbois , eh fece d'un autre Cabaret cjui a pour 
enfeigne, la Providence. Lamet remit d'abord 
ces deigc Particuliers à leur porte , puis il eut 
pour Laine & pour Savary la complaiÊince d'en- 
trer dans le Cabaret de la Providence , où ils 
burent , à eux trois , une chopine de vin , iàns* 
s'affeoir. Comme ils en fortoient , ils rencontrè- 
rent dans l'allée une bande d'Ouvriers qui forr. 
ioient aufli. Deux de ces Ouvriers étoient plus 
îyrçs que Savary & Laine. Savary & l'un d'eux fe 
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coudoyèrent par TefFet de l'ivreffe , & fe heurtrfî 
rent dans le paffage. L'Ouvrier fe retourna , &C 
apoftropha Savary de ce mot groffier & vil , 
qu'aucun homme, &plus encore une Militaire, 
ne peut foufFrir. Savary voulut lui répondre par 
un foufBet : il fiit paré par le Jeune Lamet qui 
çtoit de fang-froid. Mais l'Ouvrier prit Savary 
aux cheveux. Les cinq autres Artifans tombè- 
rent aufli fur lui , lui meurtrirent le vifage , l'ac- 
cablèrent de mille coups. Laine fiirieux de voir 
battre fon camarade, tira l'épée. Lamet craignant 
que l'ivreffe de Laine ne lui fît porter quelque 
coup fScheux , fe jetta au-devant de lui , le prit 
à braffe-corps, le repouffa hors de l'allée, avec 
tant de vigueur, qu'il l'appliqua contre Fautre 
côté du mur de la rue. Cependant les fix Arti- 
fans ne ceffoîent de frapper fur Savary qui fe 
trou voit feul contre eu^ fix. «Vois -tu donc, 
» dit Laine à Lamet , qui le ferroit toujours 
» contre la muraille , vols-tu comme ils traitent 
» notre camarade >► ? & difant ces mots, il donne 
ime fecouffe fi vive , qu'il échappe des mains 
de Lamet. Celui-ci court, le refaifit à l'entrée 
de l'allée , s'attache à fon ceinturon par derrière, 
• l'attire fi violemment , qu'il manque de le rcn- 
verfer fur lui-même. 

C'eft alors que Savary fe croyant abandonné 
des fiens, & craignant juftement pour fa vie, 
mit enfin l'épée à la main , non dansée deffein 
de faire un meurtre , mais pour épouvanter cette 
bande acharnée. La colère des Ouvriers , à la 
vue d'une épée tirée , redoubla. Celui d'entr'eux 
que le vin avoit le plus troublé , voulut lui fau- 
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ier au collet; & cet homme ivre , nommé Bul- 
fon , fe précipita de lui-même , fur Tépée que 
Savary n'agitoit au hazard , qu*afin de s'ouvrir 
une voie pour échapper à la rage des fix Bour- 
geois. Bulfon expira fur Theure. Cet accident 
rendit à Savary tous fes iens. Il vit le danger 
qu'il couroit : & fes deux camarades lutoient 
encore enfemble auprès de la porte de l'allée ^ 
l'un par prudence, l'autre par zèle pour l'op- 
prime, oue déjà celui-ci , s'elançant du fond da 
cette allée, étoit en fuite. Pour lors Lamet lâcha 
Laine , & le preffa de foir avec lui; car le peuple 
s'afTembloit & crioit à Vaffaffin^ aumeunn^ Déjà 
Lamet avoit parcouru les trois quarts de la rue, 
lorfqu'il regarda fi Laine le mivoit. Conune 
celui-ci ne venoit point , il eut regret de 
le laiffer dans la bagarre. Il l'avoit empêché d'a^ 
gir, il eût voulu l'empêcher d'être pris. II revint 
lur fes pas ; mais voyant que le peuple l'avoit 
enveloppé & le tenoit bloque, il en craignit autant 
pour lui-même , & prit le parti dé s'évader feul. 
La Garde du Régiment accourt fur les cris du 
peuple, qui lui livra Laine. Comme Savary étoit 
difparu, avant que la populace eût eu le temps 
de s'amafler , ce fiit Laine que la voix publique 
accufa d'être l'auteur du coup. Il fiit conduit aux 
prifons de l'Abbaye Saint Germain. 

Tandis qu'on lui imputoit l'aôion de Savaryi 
celui-ci tout troublé, en feifoit l'indifcret aveu 
à une fille nommée Lahaye , chez qui il s'étoit 
réfiigié. Il lui conta qu'il avoit eu le malheur de 
donner un coup d'épée , & cela pour fauver fa 
^ie mife en péril ^ par les excès des geos qui 
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ëtoîent fur lui. Il montra même à cette fille ^ 
fon épée qu'il n'avoit point eu la force d*effuyer.' 
Ce fut elle qui Teffuya avec fon mouchoir. De-^ 
là il retourna à fa Coinpagnie , & demanda à la 
Sentinelle qui étoit en fa£^ion, s'il n'y âVoit rien 
de nouveau. La Sentinelle ayant répondu que non; 
ce malheureux ,' toujours hors de lui-même^ 
lui répéta ce qu'il venoit de confier àLahaye ; il 
le dit encore à d'autres Soldats : & ce fiit fiir f? 
propre déclaration , que (es Sergens le firent 
conduire aux mêmes prifons oii étoit Laine. 

Le Procès âùffi-tôt fut inftruit, félon toute là 
rigueur des Ordonnances. Les témoins de la rixé 
ftu-ent entendus ^ à la requête du Miniflere Public, 
L'on entendit même , comme Témoins^ les nom- 
inés Làfafgle, Carré, Pinfon, & Chaumoneau/ 
qui àvôîent été les Affociés de Bulfôn dans là 
difpùte. Ces. divers témoins rendirent compte 
dans leurs dépofitions , de là plupart de^ détaiUf 
que je viens d'expofer. Ce n'eft pas que le vrai 
' n'y ait reçu , de temps en temps , quelques attein- 
tes ; mais ces altérations fe trouvent reparé_es par 
les dires d'autres Téùioins plus véridiques : en- 
forte que le réfultatdes informations, combiiiees,* 
fùivantruiàge, les unes par les autres, c'eft d'y 
voir que , dans le temps où l'un des trois Soldats' 
étoit aux prifes avec Bulfon & fes Compagnons,* 
le. fécond Soldat retenoit le troifieme, & lempê-^ 
choit de prendre part à la querelle. Voilà les' 
circoiiftances principales qu'il efl facile de déÀiê'* 
1er dans les charges, à travers les nuages dont 
des Tértioins de cette efpece ne manquent gue- 
rcs dtt mafquer la véritç^ foit par vengeance^ 
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ïbît plutôt par crainte, lorfqu'eux-mêmes ont été 
aôeurs dans la fcene. 
^ Quoi xju'il en foit , le fait le plus important 
n'étoit point encore éclairci; car le grand point 
étoit d'apprendre lequel des Soldats avoit com-^ 
mis iTiômicide : c'étoit là Tobjet effentiel. Or, 
aucun des Témoins ne favoit les noms de ces 
trois Soldats. Ce n'étôît donc que par la voie 
de la confrontation -, qu'il étoit pouible de dé- 
couvrir le véritable auteur du meurtre. En con- 
féquence , trois décrets de prifes de corps furent 
lancés contre trois Quidams , défignés par Funi- 
fbrme du Régiment des Gardes. L exécution des ; 

décrets neconfifla qu'à faire transférer Savary & '« 

Laine des prifons de l'Abbaye, dans celles du 
Châtelet. Quant à Lamct,il relia libre jufqu'au 
moment où l'on va voit qu'il fe rendit de lui- 
même dans les prifons. 

M. le Lieutenant Criminel ordonna que les^ 
Témoins feroient récollés & confrontés aux deux 
prifonniers. Mais les Témoins ne purent recon- 
noître à la confrontation , celui dont la main avoit 
fait le coup. Succeflivement confrontés à Savary 
& à Laine, ils convinrent, en préfence de l'un 
& de l'autre , qu'ils ne pouvoiént dire fi c'étoit 
TAccufé préfent qui avoit donné la mort à Bul- 
fon. Voilà le langage uniforme que les Témoins 
tinrent tous , à l'exception d'un leul Mais ce 
qu'il eft bien néceffaire de remarquer, c'eft que 
ce ne fiit pas Savary, véritable auteur de l'ac- 
cident, ce fut Laine, qui n'y avoit auainemeiH 
participé , que ce Témoin unique accu& d'âvç^ 
porté le coup mortel • 
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Ce Témoin fe nomme François Mercîef , & 
eft Fondeur de profeflion. Il dépofa « qu'étant à • 
travailler, vers les quatre heures du loir, dans 
fa boutique , en face du Cabaret de la Providence , • 
il en vit lortir cinq à fix particuliers, du nombre 
defquels étoit Bullon, qu'il connoiffoit ; que ces 
fix hommes rencontrèrent dans l'allée , trois 
Gardes Françoifes ; qu'ils fe heurtèrent , qu'ils 
fe difputerent, qu'un des Gardes tira un de fes 
camarades hors de l'allée , le poufla même jus- 
qu'à la porte de la boutique du dépofant, dit à 
ce camarade, « laiffe cela, viens-t-en >>; que ce- 
lui des Gardes qui étoit refté dans l'allée, fe 
. colleta avec Bulfon , qu'en fe démenant & s'agi- 
tant l'un fur l'autre, le chapeau du Soldat tomba , 
qu'auffi-tôt celui qui étoit retenu par l'autre 
s'écfia : « tiens , vois-tu , les voilà qui battent 
notre camarade» : qu'alors ces deux Gardes Fran- 
çoifes mirent l'épée à la main; qu'ils coururent 
à l'endroit oîi ce camarade étoit aux prifes avec 
Bulfon & les autres ; qu'ils donnèrent à ceux-ci 
plufieurs coups de plat d'épée, & qu'au même 
inftant le Soldat qui avoit été retenu contre la 
boutique , paffa fon épée au travers du corps de 
Bulfon », 

Telle eft la dépofition de Mercier. Ce n'eft 

Ïas tout ; à fa confrontation avec Laine , ce 
ondeur lui foutint que c'étoit lui , qui étant 
retenu par un autre Soldat, lui avoit dit: h vois- 
tu , tiens , les voilà qui battent notre camara- 
de , » & qui porta à Bulfon un coup d'épée 
au travers du corps. A fa confrontation avec 
Savary , ce Fondeur %i foutint que c'étoit lut 

qui 
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tpiî'iètoit rëfté dans l'allée , & qui difoît à Tau- 
tre, « laiffe cela, viçns-t-en »• On voit que ce 
Témoin cdmmettoit à la fois la. dou})le faufièté; 
d'attribuer i Laine le malheur, qii'avoit eu Sa- 
vary d'ôter la vie à Bulfon, & à Sàvàry la û- 
gefle qû'avoit eii Lamet de contenir & de calmer 
Laine, • 

. Pendant que ce Fondeur dénaturoit fi grof- 
fièrement k vérité , M, le Maréchal de Biroa 
s^en faifoit foigneufement infiruire. Quand il 
fut bien sûr que l'événement avoit été. produit , 
non par^ une baffeffe & une cruauté réfléchies, 
Mais dans la chaleur d'un premier mouvement, 
occafionné par de fortes injures, il ne dédaigna 
point d'employer fon crédit à obtenir du plus 
aimé & du meilleur des Rois , des Lettres de 
grâce pour fes Soldats. 

' Le Secrétaire du Roi, chargé de rédiger ces 
Lettres, vit dans les informations que Laine 
ctoit accufé, par le Maître Fondeur, d'avoir 
porté le coup ; & pour rendre Texpofé des Let- 
tres conforme à celui des charges , le rédafteur 
répéta, fur la parole de ce témoin unique, que 
ç'avoit été d'un coup d'épée dpnné par Laine ^ 
que Bulforî étoit mort. 

• Si-tôt c|ue les Lettres fiirent obtenues, Lamet , 
miin'avoit point été arrêté, reçut ordre deM^. 
de Bombelle , de fe rendre 0n prifon pour par- 
tager la grâce du Prince. Les trois Impétrans , 
c'eft-à-dire; Savary , Lainà& Lamet , fiirent 
amenés à l'Audience, pour fubir interrogatoire 
iûr leurs Lettres de Rémiflion. Laîné, à titre 
(le principal accufé , fiit interrogé le prenueri 
Tome' ni. R 



Digitized by 



Google 



15* P t A 1 D air É « « 

M. le Lieutenant Crioiinel lui demanda , éntr^atfi 
très queflionsy s'il étoît trai que le cou^ d'épée 
donné à Bulfon vint de lui. D^abord Laine» qui 
rfen étoit point l'auteur , voulut répondre ^ non* 
Klais il fellôit, p6ur que les LettHB^ puflent fèr» 
vir, qu'elles paruffent contenir vérité- Or ft 
Laine , qui y etoit annoncé pour avoir feit le 
coup , eût répondu qu'il ne 1 avoit poiQt feit , 
les Lettres , qu'on aurok vu ne pas nommer le 
véritable homicide , tomboient d'elles-mêmes» 
Voilà ce que fentit le public , oui , affiftant à l'A»»* 
dience, venoit d'en entendre la leôure. Chacua 
donc fuggéra officieufement i Lamé de répon«« 
dre , que la chofe étcdt vraie. On lui criôit que 
les Lettres ne pouvoient être entérinées , sHl ne 
&ifoit au Magiftrat cette réponfe. Ce malkeu^ 
reiix , dont rembarras, dans ce moment de 
crife, étoit extrême, répéta ce ou'on hri fouf* 
floit de toute part. Il crut, fur la foi des affif-» 
tans, que fa réponfe n'alloit plus être qu'une 
fimple formalité de convenance & de ftyle. l! 
répondit : « cela eft vrai ». Les Geôliers le re* 
conduifirent dans les prifons. U renconHa iur 
Tefcalier fes deiK camarades , qui montoient 
pour être interrogés à leur tour. Le crédule 
Làiné les prévint , en paf&nt , de dire que c'é* 
toit lui qui avoit tué Bulfon , parce qu'autre* 
ment leurs Lettres fcroient nulles. Lamet & Sa- 
vary iuivireiit le confeil de Lainé^ répondirent 
fcôhformément à Pexpofé des Lettres ,. h5c forait 
remis dans les prifons. 

> Ces trois prîfonmers comptoient toucher a» 
«^oAieiit de leur délivrance* Us cr6yoxentqu?i| 
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fié feur reftoit plus qu'à remercier les Magiftrats 
d'avoir fcellé les Lettres du Ptincé. Quel fiit 
leur étônnement , lorfqu'ils apprirent que , paf 
Sentence du 13 Août dernier, les premiers Ju- 
ges avoient débouté Laine de fa demande en en- 
téçinement ; qu'ils alloient ^ malgré (es Lettres 
ide grâce ^ continuer dfe lui feire fon procès 
içommis à un véritable aflaffin ; & ^l'à l'égard 
des autres , au lieu de les feire Jouir dès^-pré- 
fent de leur liberté^ on remettoit à prononcer 
iur ce qui les concerncit , jufqu'après le Ju- 
gement du premier procès, dont on alloit pour^ 
luivre extiaordinairement l'inftniôion ! Nous 
développerons plus bas les motife de cette ri-* 
goureufe Sentence* Les Accufés s'en rendirent 
tous trois Appellans. Le même malheur le* 
ftiivit en la (iour : Et par Arrêt du quatre 
feptembrt 1765 , la Tournelfe confirma la Sen^* 
tencè. 

Cet Axrêt étoit Un Arrêt de mort pour Laî-i 
tîé. Le débouter de fes Lettres de grâce ^ cMtoit 
lui annoncer le fupplice^ A la nouvelle de ce 
îugement , Savary frémit plus que Laine lui* 
même. ïl vit l'erreur oîile Témoin Mercier avoit 
entraîné les Magiftrats ; quHls fe méprenoient 
liir le coupable ; que l'innocent allolt être fa-* 
crifié en fa place. Il fe h^ta d^inftruire , du fond 
de fes cacfcots , {es Supérieurs , que c'était lui 
t{ui avpit commis l'homicide. Il l'écrivît à M# 
le Maréchal de Biron , fon Colonel ; il 1* écri- 
vit à M. le Marquis j^jÇ CornillOn, fon Major; 
il l'écrivit à M. de Cheneviere , Confeiller eii 
la Coun Savary ne s'en tint p^ là ; il adn^ni^^ 

R » 
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tra contre lui-même , tous les Témoins quî poii^ 
voient défabufér les Juges. Cette démarche fit 
changer de face à l'affaire. On ordonna , qu'a- 
vant de procéder au Jugement définitif de Lai- 
né, Lamet qui ne s'étoit rendu volontairement 
en prifon , que pour profiter de fes Lettres de 
grâce , feroit écroué ,* puis interrogé de nou- 
veau. Il le fut le premier Oftobre. Ce fut - là 
qu'il détailla tous les faits , dans la plus exafte 
vérité. M. le Lieutenant Criminel , auffi recom- 
mandahle par fes lumières que par fa droiture , 
(tf ) lui objeôa que , lorfqu^il avoit été amené 
à l'Audience , il avoit répondu que c'étoit 
Laine qui avôit donné le coup d'épée. Lamet 
avoua *, fans nul détour , qu'it avoit eu tort ; 
mais que c'étoit par le confeil de Laine lui-mê- 
ine , qu'il avoit rait cette déclaration : que celui- 
zi levLt recommanda dans Fefcalier de la prifon, 
de dire que c'étoit lui qui étoit le coupable, par- 
ce qu'autrement leurs Lettres ne feroient point 
ènregiflrées. Seconde Sentence intervint , quî 
pprtz, qu'avant de juger définitivement Laine, 
de nouveaux Témoins feroient entendus. La 
nouvelle information flit feite. En voici à-peu- 
près la fubflancé. Car la mémoire des Accuiés , • 
auxquels les pièces fecrettes font parvenues par 
lavoie des confrontations, efl fi fidelle, le compte 
qu'ils m'ont rendu des charges efl tellement exaft , 
<jue lés Leâeurs peuvent ajouter à ce que j'en 



(0) M. Teftar du Lys. 
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rapporte^la même foi que s'ils lifoientd^s pie- 
ces mêmes. 

Catherine Delahay e dépofà que le 1 3 Novem- 
bre , vers les quatre heures & demie du foir, 
Savary vint la trouver à la porte Saint Denis ; 
qu'elle parloit dans ce moment fur Tefcalier à 
la femme Thibault ; qu'elle entendit Savary , 
qui , du bas de. Tefcalier, la priolt, d'une voix 
entrecoupée , de defcendre ; que la femme Thi- 
bault & elle forent étonnées de l'air effrayé 
qu'avoit Savary ; qu'elle lui démoda ce qu'il 
vçnoit de faire , & que sûrement il avoit fait 
un mauvais coup; qu'il ea con vint, & dit qu'il 
avoit tué un homme ; qu'il lui fît voir fon epée 
teinte de fang depuis la pointe jufqu'à la garde j 
qu'elle lui dit : « donne-moi ton épée , miféra- 
ble , que je l'effoie , » ce qii'elle a feit avec un 
mouchoir tout blanc qu'elle avoit fur çUe; qu'ime 
fille nommée Louifon , qui loge avec elle dans 
la même chambre, a vu le mouchoir, & a fu 
cette hifloire , comme tous ceux de la maifon^ 

La femme Thibault dépofa que Savary étoît 
venu à la porte de fa maifon appeller fur l'ef* 
calier la fille Delahaye ; qu'elle dépofante ap- 
perçut Savary tout échevelé ; qu'il avoit un air 
fort effrayé ; que la Delahaye s'écrioit , ah ! 
mon Dieu, ah! mon Dieu; qu'elle conjefturà 
à l'effroi de Savary & au mamtien de* la De- 
lahaye , qu'il y avoit eu quelque tapage ; que 
ce^tte fille & Savary fortirent enfemble , & qu'au 
retour , cette fille lui conta que Savary vènoit de 
tuer un Ouvrier en boucles. 

.Antoine Delatour. Sergent aux Gardes^ àé^^ 

R } ' 
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pofa qii*ayant reçu ordre de M. de Chal>artî 
Major, de vifiter au Châtelet Laine., Savary & 
Lamet , pour favoir qui des trois avoit tué Bul- 
ibn, il les fit venir dans les Guichets ; que La-* 
tnet & Laine lui nièrent d*en être les auteurs ? 
que Savary convint de bonne-foi, que c'étoit lut 
qui avoit tué, & que le dépofant rapporta à 
M. de Chaban ce qui venoit de lui être déclarée 

François Mainaud, Soldat, & Jean Belamour» 
Caporal, dépoferent encore, qu'?uffi-t6t aprè^ 
Taccident, Savary étoit venu leur dire tout bast 
â l'oreille, qu'il venoit d'^avoir le malheur de 
tuer un homme. 

Enfin Jofeph Maillot dépofa, qu*étant en fkc-^ 
lion à la port j de la caferne , Savary furvint , 8c 
qu'après lui avoir demandé s'il y avoit quelque 
choie de nouveau, 41 ajouta ces propres termes 5 
4< Quant à moi^ il vient de m'arriver un grand 
» malheur ; je me fuis trouvé dans un grand 
p bacanal, Se j'ai eu le malheur de tuer u» 
» homme », 

Lamet fiit enfuite confronté aux Témoins de 
ta première information. Pas un feul ne le char-* 
^ea d'avoir eu part à cette fimefte aventure. Plu-- 
fieurs , au contraire , déclarèrent qu'ils le recon^ 
noiffoient pour être celui qui avoit contenu fon 
camarade, & mis de fon mieux les hola. Ce jeu-, 
né homme , en effet , n'avoit joué dans tout ceci 
d'autre rôle, cme d*entraîner & réprimer Laine > 
heureux s'il eut pu rendre le même fervice à^ 
Savary, 

Les trois Accufés forent enfuite confrontés ^ 
femt çntr*e\ix cju'avec les Témoins de lai noi^yelîft 



Drgitized by 



Google 



k t M f SI o I & 1 »: 1 i$f 

Cnlonnatioo* Ce fut alors que Savary confeflk 
îurîdiquement fa &ute involontaire. Il avoua^ 
fous la foi du ièrment , que c'étoit fa main qui 
avoit feit le coup , mais qu'il n*avoit eu ce 
malheur qu'à fon corps défenoant y & après avoir 
^é confidérablement maltraité par Bulfon &c les 
autres. Il convint, à la leâure de chaque dépo- 
iition nouvelle , qu'elle contenoit la vérité. La- 
met & Laine en cpnvinrent auJfi. Seulement 
Laine ajouta, que s'il s'étoit chargé lui-même , 
c'eft que les Lettres l'énonçant pour Tauteur du 
coup , jl avoit cru qu'elles feroient entérinées 
clans cet état, & qu'il auroit & liberté ; d'autant 

Î>lus que le {public qui Fentouroit à l'audience , 
ui crioit de dire ainu. 

Voilà comment la féconde inftmdion a dîfïîpé 
l'erreur , & préparé une décifion plits jufte. Voilà 
en quel état eft^aôuellement ce trifte procès. U 
va etfl* incefiamment jugé. Mai^ avant qu'on 
prononce, il s'agit de défendre &c Laine, qui, 
quoique les Maeiftrats l'ayent débouté de l*en- 
térinement de fes Lettres , eft innocent , & Sa- 
vary qui , quoique les Maciftrats n'ayent point 
rejette l'entérinement des fiennes , s'avoue cou- 
pable. Car pourLamet, qu'a-t-il befoinde dé- 
lenfeur , puifquc les ^eces du procès ne con- 
tiennent rien qui ne foit à fa décharge & ne fho- 
nore ? Loin de fe mêler au tumiiUe, il n'a feit 
d'efforts que pour l'appaiièr. Il s'efl conduit en 
hcnnme de bien , en homme; iàge , & l'événe- 
ment du procès ne lui peut procurer que des 
éloges & <ie l'eftime. 

4^ttea£û]^ fe div^dônctout naturetlement» 

R4 



^, 



464 . P L A, I-D O Y « R s r 

en deux parties ; {avoir la défenfe de Laîné y & 
la défenfe de Savary, 

Premièrement, fi Lamé eût tué Bulfoo de la 
manière dont on a cru qu'il l'avoit tué, il feroit 
criminel ; mais il lie Ta pas tué. 

Secondement 9 Savary , il eft yrai , a tué Bul- 
fon ; mais il Ta tué d'une manière cui , n'ayant 
rien de lâche , ni réfléchi , foUicite la juftice des 
Magiftrats, à fcelkr la grâce du Prince. Ceftle 
partage de ce Mémoire. 

PREMIERE PARTIE. 

Défenfe de Laine* 

Ceft moins encore par le pouvoir de punir,, 
que par le droit de pardonner, que les Rois font 
les images de Dieu fur la terre. Mais leur »clé- 
mence doitêtr^jufte, comme la fienne. Ils ont vu 
que les fcélérats qui ont fait des meurtres médités 
par vengeance ou par cupidité, étoient indignes 
de pardon. Ils ont fenti que, fi des coupables les 
avoient trompés par des expofés feux , Terreur 
ceflant , devoit faire cefler la grâce. De-là , ces 
deux articles de l'Ordonnance criminelle , dont 
l'un porte, c'eft l'art. 2 du tit. 16 ^ les Lettre$ 
de rémifjion feront auordles y pour Us homicides 
involontaires , feulement; dont l'autre porte , c'efi 
l'art. 17 du même titre ^^ les Lettres de rimifjion 
ne font pas conformes aux charges, les Jmpétrans 
en feront déboutés. 

Les Magiftrats ont prononcé que les articles % 
pc 17 de l'Ordonn9nce criminelle ^ feroient exér 
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tutés félon leur fortrie & teneur , qu'en confé^ 
quence , Laine feroit débouté de. fes Lettres de 
grâce. Cela veut dire que les Magiftrats ont pro- 
nonce , premièrement, que les charges prélèn* 
toient Laine conune coupable d'un homicide 
prémédité ; fecondement , que les Lettres qui 
préfentoient Laine comme Tauteur d'un homi- 
cide involontaire , n'étoient point conformes 
aux charges. Après cela , que reftoit-il à faire 
aux Juges ^ iinon d'envoyer Laine au fupplice? 
Car l'Arrêt de mort n'étoit plus qu\ine forma- 
lité à remplir. Cet Aç-êt fe trouvoit tout drcfie, 
tout diôé, par celui qui rejettoit les Lettres* Et 
fi Savary , du fond des cachots^ nVùt crié, 
a c'eft moi feul qui ai porté le coup inortel ;^on 
» vous trompe ; vous vous trompez ; écoutez- 
» moi»: Laine périffoit innocent. 

Mais , d'oîi 1 erreur où tomboient les Juges 
eft-elle née ? De la feule dépofition du Fondeur, 
Cette dépofitjon unique ne peut être trop pcfée. 
Qu'on en remarque , avec attention tous les 
points. 

Le Fondeur a dit qu'il avoit vu un des trois 
Soldats refter dans l'allée , au milieu des Arti- 
fans qui l'enveloppoient. II a dit qu'il avoit vu 
le fécond Soldat pouffer violemment le troificme 
hors de l'allée , & l'appliquer de Tautre côté 
de la rue , contre le mur de fa boutique. Il a 
dit qu'il avoit vu le troifieme Soldat dire à ce- 
lui qui le retenoit j « regarde , comme ils battent 
» notre camarade ». Et jufou'ici ce Témoin n*a 
rien dit que de vrai. Mais il a dit encore , qu'il 
ayoû VU le Soldat retenant & le Soldat retenu 
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fe reporter avec chaleur & Pépée nue ^ dani 
cette allée, y tomber fur les Ouvriers qui ftap* 
poient le premier Soldat , & que c'étôit le Sol- 
dat retenu qui avoit percé TOuvrier Bulfon. 
C'eft cette partie de la dépoiition qui eft d'une 
âuilèté iniigne. 

Il eft bien vrai que le Soldat réprimé par fon 
camarade , a fu lui échapper , a franchi la rut 
d'un feul faut , eft revenu précipitamment vers 
Tallée. Il eft vrai auffi aue Lamet qui venoit de 
le lâcher , eft retourne de même vers l'allée. 
Mais pourquoi y a*t-il couru ? Pour atteindre , 
pour reprendre Latné. Et oii Ta-t-il repris? Dès 
l'entrée de cette allée, au fond de laquelle étoit 
le ibrt du tumulte. Or, ces mouvemens de La- 
met, pour rejoindre & refàifir Laine, le Fon- 
deur a cru qu'ils aSroient aufli pour but de vo- 
ler au fecours de Savary. Les efforts de Laine 
pour fe mêler à la dîfpute , & les efforts de La- 
met , pour empêcher Laine de s'y mêler , ont 
paru au Fondeur deux aâions tendantes à la même 
fin. Cette faufTe idée a feit naître bien d'autres 
erreurs dans l'imagination de ce Fondeur. Par 
exemple , à l'inibnt où Lamet a x^trapé &c a fixé 
Laine fur les bords de l'allée , fans lui laiffer le 
temps ni la force de pénétrer au lieu du com- 
bat; ce Témoin préoccupé , a pris les réiifbnces^ 
les balancemens , les fecouffes de ces deux Sol- 
dats lutans enfemble , pour l'expreffion de leur 
colère , & des coups par ^ux portés aux Adver- 
faires du troifieme Soldat. Tout contribuoit à 
entretenir l'illufion du Fondeur. D'abord il étoit 
près de cinq heures du foir , 4c à «ette heure 41 
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lîttt prdque nuit au 13 de Novembre* D'ailleurs 
Ite Fondeur étoit fépwré de Tallce par tout Fin- 
tervalle de la rue, & cet efpace eft confidërable, 
fur-tout le foir. De plus , la boutique de ce Fon* 
deur eft fituëe par bas, & ih plein-pied, en face 
<le Tallée qui eft longue & fi étroite que deux 
hommes de front la bouchent totalement & y 
f^nt ferrés: de forte que Lamet & Laine en 
rempliflbient toute la largeur , & empêchoient 
le Fondeur de rien diftinguer au-delà. Auffi, 
faute d*appercevoir la diftance qui féparoit ceux-- 
ci du refte de la troupe , il fe ngura qu'elle s*é- 
foit avancée toute , vers le bout qui donne fur 
la rue , quoique la fcehe fe paflât dans le fond ^ 
à l'autre extrémité fur la Cour. Ajoutons que 
Bulfon fe fentant bleffé, fe précipita entre Lamet 
& Laine, & vint expirer dans la rue. Ainfi ITieure, 
le local, réloignement, les figures d'un Soldat 
ivre, mais contenu par un autre Soldat , & la 
fiéceffité pour celui - ci de fuivre fes façades , 
ies contorfions ; tout cela pris au contraire , 
pour ime attaque livrée par eux à des gens , 
fuppofés être oîi ils n'ctoient pas , le fpeftacle 
cnmi d'un bleffé, qui^ tandis que ces deux Sol* 
dats fe démenoient Tun contre Tautre , les féparc 
rapidement & paffe pour tomber mort à fix pas 
d'eux : voilà fans doute, les i^ifons du change que 
cet aveugle Témoin a pris fur l'wteur du meur- 
tre. Car il feroit abfolument injufte d'imputer 
à impoftupe & à noirceur de Taxne , ce qui peut 
n'être qu'une feute des yeux. 

Mais au récit de pareils écarts , qui pourroit 
W pasji'alliçer 4e« dangers de k preuve teftinio. 
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Biale. Un Jémoin a \ru. Éh! qu'a-t-il vu? SovA 
vent milk caufes phyfiques , comme dans cette 
affaire , l'ont trompe. Et fans parler de ce genre 
d'obftacles, combien peu de Témoins favent 
voir J Co^ibien peu favent garder , dans ces 
querelles populaires , le calme & le fang-froid, 
teuls capàles d'accufer jufte. Toute Teffervef- 
cence des auteurs du bruit paiïe en eux. Leuss 

i>affions s'éveillent ; leurs orgai)es s'émeuvent ; 
es têtes s'échauftent , on s'intérefle , on prend 
parti , chaque caradere' juge à fa guife. Le mé- 
chant verra tout en rflal ; l'homme paifible èx- 
cufera tout. La préfomption , la mal-adreffe, 
modifieront les récits que chacun va foire. Et 
<ju'on obferve que je fupprime ici ces monûrucux 
intérêts des Témoins qi^i fe vendent pour calom- 
nier, qui calomnient pour fe venger. O vérité! 
fi quelques rou^s nous font données pour ar- 
river à toi , qui peut compter celles qui nous 
égarent. 

Mais ce que cette caufe a d'étrange, c'eft que. 
ce font les vérités mêmes, dites par le Fondeur, 
qui ont rendu les menfonges qu'il y a joints , 
plus funeftcs h l'Accufé. Qu'^n daigne me fuivre, 
& ceci va s'entendre. 

Le Fondeur, dans fa confrontation avec Laine, 
lui a foutenu que c'étoit lui qui avoit été pouffé 
hors de l'allée, & en cela, le Fondeur a dit vrai. 
Il lui a foutenu que c'étoit lui qui avoit été 
retenu contre la muraille de la rue , & en cela 
le Fondeur a dit vrai. Il lui a foutenu que c'é- 
toit lui qui avoit repris avec vîteffe & l'épée 
nue , le chemin de l'^ée : & en cela le Fondeur 
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a dît vrai. Mais il lui a foutenu que c'ctoit lui 
qui avoit percé Bulfon d'un coup d'épëe au tra- 
vers du corps: & ce dernier membre de la dé- 
pofition eft abfolument faux. Mais voici com- 
ment les Magiftrats qui ont cru cette dépofition 
également ^raie dans toutes fes parties, ont rai- 
fonné & ce qu'ils ont conclu. 

Laine ^ ont-ils dit, a été détaché de la bagarre 
par la difcrétion de Lamet : & c*eft déjà im pre- 
mier temps où fon premier mouvement auroit 
pu ceffer. Enfuite Laine a été ferré & retenu 
par Lamet, contre le mur , durant plufieurs mi-. 
Tiutes. Ceft encore-là un fécond tejnps qui au-^ 
roit dû le refroidir. De-là Laine s'eft porté de nou- 
veau dans l'allée , & y a tué un des Ouvriers qui 
frappoient Savary. Mais cet Ouvrier animé con- 
tre Savary , ne s'occupoit point de Laine , n'a- 
voit. que * faire * à lui , n'étoit point fur lui, 
ne méditoit rien contre lui , ne 1 expofoit à au- 
cun rifque : c'eft donc Laine qui s'eft rendu 
•fon agrejBTeur, qui l'a attaqué, qui l'a furprîs par 
un coup impomble à prévoir. Le coup eft lâche. 
Tl y a dans ce procédé du deffein. Les Lettres lui 

Îiretent les couleurs d'un fimple accident , mais 
es charges lui donnent les carafteres du crime. 
'L'Ordonnance nous prefcrit donc de débouter 
Laine du bénéfice de fes Lettres de grâce. 

C'eft de la forte qu'ont opéré les Juges , & que 
-l'erreur d'un feul Témoin les a feit errer. Auffi 
perfuadés que Laine avoft tué Bulfon-, feit qui 
"eft faux ; que perfuadés qu'il avoit été retenu 
-par Lamet , feît qui eft vrai , ils ont regardé 
/contint ckconftances aggravantes du prétendu 
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crime 4e Laini, k$ pippm eife0nAaQdei' 1^ 
l'auroient empêché. de le commettre^ quand il 
Pauroit l^nté. Ceft parce qu'il a été retenu pstf 
Lamet , qu'il n'auroit pu tuer perfenne , en eût^ 
il eu r^nvie» Ceil parce ^u'il a été Retenu psv 
Lamet, qu'il a paru avôîr tué Bulfon de tàa^ 
froid» Au lieu de dife« «voilà poiirqupi il n'a 
^ pas tué )^^ les Juges ont dit^ « voîli comment 
^ il a tué >»• Ils ônf pris Pobfiacle poutt le mode» 
Enfuite ce mode leur a fkmhlé qelui d'un vrai 
XTijne* J'ai donc eu raifou d'avancer que ce qui 
.9'eft trouvé de vrai dans la déporition du Foo^ 
deiu* f n'a fervi qu'à la rendra enc<M*e plus fu^ 

Je fens l'objeâion ^^u^on of épaiei Êft4i p^ 
£ble, dira^toon, qu'un £eul témoin ait déterminé 
lesMagiârats à retUier l^entérioemient de la gracé 
du Prince ? N^eft-ce pas une maxime confiante & 
dans la bouche de tout le monde ^ qu'un témoin 
unique eft lui témoin nul ? Pourquoi donc autoit* 
on éludé im principe que l'incertitude deg infor* 
xkiations rend d'ailleurs fi falutaire ? 

Ma réponie eft que les Magiflrats lîe font 
point éludé ce principe , parce qu'il en ^ûfie un 
autre auiTi confiant que le premier « Ceft que 
l'aveu de l'Accufé équivaut , pour le moins , i 
la dépofition d'iui témoin : enibrte que fon aveu^ 
réuni à une feule dépofition, fait contre lui charge 
complette, tant que la preuve du cocrtraire n'en 
point acquijie. Or , le concours des circdnflances 
les plus bifarres a induit Laine à fe donner hur 
* même pour coupable d'une aôion qu'il n'avoit 
pas faite. £t c^eâ ici^ plus qu'en ou^ii autve «bq^^ 
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2uHm doit géflËîr fur la forme & le nombre des 
ctteils où la recherche du vrai nous «traîne. 
Oui , Laine s*eâ chargé publiquement devant 
ùi luges, du meurtre qu a commis Savary. Cette 
propôfition doit furprendre. Elle eft cependant 
démontrée. Qu'on fe rappelle ce qu'on a lu 
4lans le récit des &its« Sur k témo^nage duFoI^ 
deiur , le rédaâeur des Lettres y interit Laine 
comme ayant Êtit le coup. A l'aimience, le M»* 
^iftrat demande à Laine, fi ces Lettres contien» 
lient vérité. Laine jure qu'elles la contiennes!* .^ 
Le Magiftrat lui demande^ d'après les Lettres, 
s'il eâ vrai qu'il ait tué fiutfon. Cette queâion 
déconcerte Laine. Son premier mot eft de répon- 
«Ire, non, parce qu'en efiet il n^en eft rien. Mais 
ttn nmrmure s'âeve éans la Chambre , ^ k 
prefle d'en convenir: que fa liberté eft à ce prix; 
qu'autrement fe$ Lettres voitf être nulles. L% 
^'ghoraftce & k crédulité de ce Soldat le IWrent 
;fiux confeils des Speâateui^s. Bhl pourquoi s'en 
-méfieroit-il ? Les hommes font-ils gratuitennâit 
fervers ? Sont - »ls vemis-là pour aggraver fos 
naux ? il redit donc cetju^on lui fournie de tous 
/côtés; &c ^oiqu'kuiocent , il s'accufe. Mais s^il 
héfite , mais s'il fe trouble, bien di£5érent de cbs 
Criminels qui s'embarrarftent , parce qu'ils nient 
les forÊûts qu'ils ont commis. Laine ne tren>- 
ible , que parce qu'il adopte une tmte qui n'ell 
-paslafienne* 

A peine s'en flit^il dit l'auteur, qu'on le dé^ 
bouta de fes Lettres. Sa recocinoifraace , rappro- 
chée des dires du Fondeur, eompletta la preu^oe 
jux yeux desJttges. Us lurent qu'un cwps dk 



Digitized by > 



ayï Plaidoyers- 

délit ëtoit confiant ; cp'un Témoin Tavoit attn* 
bué à L^é ; que^Lamé venoit de s'en accufèr 
lui-même. Laine dès-lors leur fembla convaincu 
d'avoir non-feulement porté, mais même prémé- 
dité le coup mortel : & ce fut une déclaration 
qu'il ne s'étoit permife que poiir hâter l'enté- 
rinement de fes Lettres , oui lui en fit perdre l'a- 
vantage. S'il n'eût point oDtenu de Lettres j elles 
ne l'euflent point énoncé comme l'auteur d'im 
meurtre qu'il n'avoit pas £dt. Il ne feroit jamais 
convenu d'un tort qu'il n'avoit pris fur fon 
compte y que pour jouir plutôt de fa liberté. Il 
:n'auroit eu contre lui que la dépofition d'un feul 
'homme^ toujours infufiiiànte, parce que l'Accufé 
•niant toujours ce que cet homme attefte , le doute 
fubMe 9 6c que la préfomption eft de plein droit 
pour croire à l'innocence. Si donc il n'eût point 
•obtenu de Lettres , & qu'il eût commis un vrai 
crime , il n'auroit pu être condamné: & exempt 
de crime , il va l'être , parce qu'il a obtenu 
des Lettres. C'eft donc à dire , que par un i»- 

• croyable ench^nement de combinaifons malheu- 
reules, & bien propres à confondre la &geflè 
des hommes , la grâce du Prince eft devenue , 
dans cette Caufe , une embûche où s'eft pris l'in- 

: nocent. Une grâce , deftinée par effence à remet- 
tre & effacer les crimes , dévouoit ici l'innocent 
à la mort. Que dirions-nous, fi, pour arracher 
à un Criminel fon fecret, on l'invitoit par l'ap- 

'pât des Lettres de grâce, à confeffer fon crime , 

• ëc qu'aufii-tôt on infligeât le fupplice à fon crin^ 
ravbué ? Nous ferions révoltés de ce firatagême 
harbait y qui traveftiroit en piegies les bienÊûts 

du 
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Éa Pf înce y qui leur prêferoit les vils efFets dé 
ia torture; Nous dirions que c*eft faire outragé 
âU plus aimé des Rois, qiié c'eft profaner la Ma^ 
jefté Royale. Mais quand cette trahifbn nous 
indignerait éii feveuf friêriie d'un vrai coupa- 
ble , feronS-nous moins touchés , parce qu ici 
c*étoit â rinnôceficè qiîé les Létales de grâce al-î 
lôient nuire? 

Que fi le fp'eftatlé qui fefoit îe. plus diiofrèiif. 
du Ciel, eft, comme rà dit un célèbre Orateur^ 
le fpeftacle d'un homme innocent qui feroit a&^ 
flige par les jugés j quel bonheur pour ceux-ci / 
due le véritable auteur du meurtre ait eii là 
forcé d'affêtet & de tourner contré lùi-mêmé 
leur glaive déjà îeVé fur fbri càiiiafadè innocent l 
Car quelle f eflbufcé ^ encore une fois j feftoit à 
celui-rcî , jmifqU'eri invoquant contre lui,. les ar^ 
tides 2 & 17 ^ if était à titre d'afTafliri tyx^iU IV 
voierit exclu de fa demande ? Un Téitiom & Ta-? 
Veu leur donnoîent ce degré de certitude y dont 
lès formes judiciaires veiilènt qu'ils fé conten- 
tent , lôrfqu'ils ne peuvent découvrir^ fieh dé 
plus. Laine étpit donc déjà tout jugé. Il n*a-. 
voit plus qu'à être porté iixf la roué- Ceft dU 
fond des cachots , qu'à cette heure fktal#, là. 
lumière 'trint diflîper la huit qui couvrôit les 
Tribunaux dé la Juftice. Une voix s'élevè, qui 
s'écrie : u arrêter; c'eft inoij^eff moi feùl qui 
ai fait lé mîal qUe vous pûniOfez fur Un autre »: 

A ces cris, on fufpénd, on s'informe, on éxa- 

litine , oh tetùmiaence Finfenûiôri, & tout 

change^ 

• LMiet, contumax, cft écçoué; Son Prcicèl" 
;ramc III4 S^ 
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rinftruit en entier. Il eft interroçé de nouveau 
On lui dohfrônie SaVaf'y&' Laine. Lés tëmoins 
lui font réapplitpiés tous. Une féconde iriforma- 
iîon eft faite. De nouveaux Témoins font en- 
tendus.' Ce c(ui réfulte,' & des détails, & de 
renftnîble de ce rîgdureui examen^ c^eft ijue 
tainé^ n*a pas même touché à* rhoirane qui > 
péri. Cèft Sâvaiy (Jui à tranché {^s jours. La- 
met le dit dans ^interrogatoire : Laine le fou- 
tîènt Si U confrontation : Sàvary Tavoùé dans'la 
fiénne : tous Içs nouveaux T^momî^ T-afflifciit: 
tous y parfehtavec cètté'clafté , cette ingénuité 
qui *n appartient ' (ju'àil vrai': tous pérfi^itt au 
i¥cdllfertfént r SâVafy confronté â tons^ n'en dé- 
ihent bas uitfeuH'Çe n^eil doriç.'plus ici rillufion 
rfun leul Témoin qiii fé coniihunicme. • CT^ 
vérité' tbute entière ; marquée! au lce.àu de Tu- 
nanirnité , revêtue de oés 'càràâ;^rés'*(P4y"^?î^i 
<jite ta mauvaife-ibi 'feiite poiirroit riiéx.^AÏ» 
pieds Va tombbr rédifite , non d'ubiquité, mais 
Mettent , doiit îa bafé .^t un mehtonge. PJ"^; 
h^furèiix <jue' Làirié liji-mêmé , d'àyôif été dé- 
trompés à ténq)^y les Màg'rftfàts reconnoîfroflt 
les caulfe^ dù'premee/, ïl$' tôuçheroE^t' , Hs tiea* 
cfront le; Vrdi , &: rétràftéront ; avec lôie y creyi^ 
genîent terrible Wl. a:voit dépoùîUe jl!iivapceflt! 
de k grâce àu^Pnnce. 'dix pli^tôt \ que parlois- 
re encore . de graée^? . Ce n'eft pli^s ^ qu*â titine d^i 
jiîftirt qu*îls vdAt"ehifiiil>f îfef fes fers/ ' - 
• La Juftific^iôn de Laïhéèfl achevée , ^ 
doute; Tout nuage eft diiÏÏpé , 'toute oh]e£don. 
<ft prévue & détruite/ Ciair j'é né puis m'unap-j 
ner que queWun, %hantque. Laine tCipoat 
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Sèrtélexoup mortel , fut affeï cruel , ou, ce qui 
%ft approche , affez léger ^ pour hazarder qu'on 
peut iàns autre examen, fans fcrupule ^ condam- 
Der tout homme arrêté dans une bagarre , oh 
le fanga coulé: qu'un Soldat débaUché, plein 
iJ'ivrefle , qvXi , f épée ntie*,,&'a|itoit , juroit, me- 
inaçoit une populace dé^rmée , efi $ par cela 
fcul , criïninel : qu'il importe peu d'approfondir 
£ c'dl lui qui a fram>é àascis la dîfpute : qu'il 
tft côiu^abfle > dès qui! s'y- trouva : que s'il n'a 
pas tue, il eft complice ": qiie cçs fortes d'hom-: 
ines font le flëali des gen$ de bien : iju'én ne 
peut être trop ferme avec ^u* : tpie h fureté 
publique né petit qli'y gagner.., ., , 

Quel hoinme aflez inique & affei àvir parler 
t-oitainfr? Ce n^eft plus nous ^ ce feraient les Ma* 

giffirats eiix-mêmes qui repoufferdient avec in^ 
ignatïbnfcèt odieux langagQ. Ils connoiiTent 
^^•llim'pprtançe & îa deôiiiatibn dû dépôt, que 
\e Lëaiflateur leur a conjfiç, pour s'en peraléttré 
un unge arbitraire. Etablis pour juger W fàit$ 
par là; Loi, ils faventque , ni ceux-là, m celle* 
çî ne fpnt à^eux ^ 6c cpi'Us doivent ^ toujours 
impafGibies , jugeç les uns tels qu^iis ftrnt', pai^ 
l'autre ^ teHê qu'elle eft. 

. Si. donc ifSdpfi s'eft enivré ; s'il a pmféré/des 
jureiiaehs^.s'4 SI fiût des geifl^s menaçans ; s'il â 
même. tiré l'épée ^ ila^ iàns doute j eil dès tort^ 
pUDifly>les.p^r la Police &c la difciplin^ dé foii 
corps., NCus ce n'èà pçiiit dé cela qu'il s'agîL 
C'eft de crime qli'il éft iffif&itfn ici* Làiné a-t-ii 
tué? Et même cnnûant; a-t^ij^vôulu tuer ? Voil^ 
hÇmj^i A^SffiMXé c^u'il n'a ûi tué ^ ni yoiil# 
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tuer. Ce Soldat eft donc innocent. Car dès qu^t 
s'agit de fupplices , plus de milieu : c'eft être 
innocent , que de n être pas criminel. Autre 
èhofe eft de manquer de mœurs , ou de com- 
mettre des crimes. Ceft la haine & le mépris 
des gens de bien , qui doivent pimir les mau- 
Vaifes mœurs. Les feuls crimes doivent être 
pimis par la mort. 

Mais oii voir ce qu'on appelle crime ? Dans 
la Loi feule , dans cette volonté publique, que 
chaque homme s'eft engagé de partager & de 
fuivre. Autrement , 8c û les fautes de mœurs 
devenoient arbitrairement foumifés au fopplice , 
ce que cette févérité pourroit avoir de louable 
dans fon principe , n'empêcheroit pas qu'il n'en 
réfultât , dans le feit, mille pernicieux abus. Que 
la Loi , fi elle le croit poflible & jufte , cons- 
titue crimes, les fautes de mœurs, & que les 
Peuples en foienr avertis. Car , encore une fois, 
autant il eft efTentiel à l'harmonie publique que 
les Criminels foient punis , autant il l'eft que 
chacun fâche ce qui eft crime. Et quand cette 
L^i fera faite , qu*on punifTe , tant qu'on vou- 
era y le libertin qui fe glifTe furtivement aux lieux 
de débauche, l'Artifan, le Soldat, s'eriivfant & 
jui'ant aux Tavernes , ainfi qu'il faudra punir 
dans de plus hauts rangs l'intrigviant , l'ambi- 
'tî?Uk, l'in^at , l'hypocrite : à la bonne hieure. 
•^' Nftts julques-là fi quélqu'im m'adreflbît ce 
feprdçiie : « qitoi !' cfêfehdre^lm homnaelyre , & 
i> pris^avec l'épée hue daiis'^n' ftipiulté , ,'àu 
^'-ihflieû du fang répandu >♦? 7e répondrois àr ce 
4téftfèli^ fi avifteré pour le comgfte' if autrui: 
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îStes-TOus fens vices , fans paflîons ? N'avez- 
vous , ni orgueil , ni emportement , ni envie } 
Ces défauts vaudroient bien Tivreffe. Toujours 
vois-je, defpotique opprefleur des foibles , que 
vous n'êtes ni juile, ni humain. Quant à moi, 
j*ai mis mon devoir à fecourir un malheureux 
Soldat , qui , outragé avec deux de fes camara- 
des par ime troupe d'Ouvriers infolens , s'eft 
échauffé contre ceux-ci. Un homme a péri de 
la main d'un des trois. Le Prince a connu l'ori- 
gine du démêlé , &c a fait grâce. De peur de fe 
tromper fur le nom du coupable , il les a com- 
pris tous trois dans (es Lettres. C'efl précifé- 
ment un de ceux , je ne dis pas qui ont voulu 
tuer 9 car aucun n'en a eu le defTein ; mais un de 
ceux qui n'ont pas &it le coup, que les Magif^ 
trats en ont cru l'auteur. J'ai développé à ces 
Magiffcrats , qui ne cherchent que la vérité, cruelle 
fut la caufe de leur méprife. Je n'ai point fait l'a- 
poloeie de la débauche. Mais j'ai prévenu une 
grande injuflice. Je n'ai dit que ce que les Ju- 
ges verront mieux que moi , je l'avoue : mais 
notre miniflere n'efl que de dire ce que les Ju- 

{les ont à voir. Pouvois-je écrire pour une meil- 
eure Caufe ? Caufe étonnante & fans exemple ! 
où l'aveu d'im Accufé avoit trompé les Juges , 
oîi l'aveu d'un Accufé a décillé leurs yeux: En-i 
forte qu'on ne fait cnii doit le plus furprendre , 
ou de la fatalité qui a mis fiir les kvres d*un 
innocent une déclaration qui alloit coûter h viej 



ou de la eénérofité d'un cou{)able , qut a jette àf JÊÊ ^ÈÊW 
fond de la confcience , un cri fublime , fait pou ^f ^F 
rexpofer à la mort j. p 




Mais ce beau trait n^appsrtient plus à ir dhéi 
fenfe de Laine. Cette première détènfc eft coinrt 
plette. U eft temps de nous livrer à Fautre. 

S E Ç O N D E P A R T I E, 

Difenfe de Savary.^ 

Si c'étoit en général , pa^rce que les Juges ont 
fru que Laine avoit tue BuHbn , fi ce n'étoit 

F as parce qu'ils ont cru que la manière dont it 
avoit tué étoit réfléchie , qu'ils ont profcrit fe!^; 
Lettres de grâce , il faudroit dire : Les Juges 
voyent aéhiellement que c'eft Savary qui a tué. 
Bulfon , donc ils ne vont révoquer le Jugement 
qu'ils avoient rendu contre Laine, que pour eil 
rendre , contre Say^ry , un autre tout femblable. 
En effet, il eft iinpoffible de nier que Savary 
n'ait porté le coup. Lui-ihême l'^a publié le pre- 
mier 5 dès cme le malheur lui eft arrivé. Lui- 
même l'a publié , àk% qu'il a vu que les Magiftrats^ 
l'imputoient à Laine. Lui-même a adminiftré les 
Témoins , qui ont porté cette vérité au plus haut 
4egré d^éviderice. Je le répète donc, s'il fuffitr 
que Savary ait donné la mort à Bulfon , ppur^ 
qu'il perde fes Lettres & la vie , il faut quM pé- 
tiflfe : il eft jugé. 

Mais à quoi des Lettres de gra^ce feryiroîent- 
elles, fi toi^te efpece de meurtre étoit indiftinct 
tement puni*de mort , au mépris du pardon ac- 
cordé? Quoif l'on dit fans ceffe, & on ledit 
ayecattendriffement , que la plus belle portion 
^ç Favilonté des Rois , eft de pardonner. Et ç? 
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I^Ottvoîr royal reftejroit uns exjéctitlon î Les 
Magiftrats enyiçrpxç:nt-ils| au Prince ce précienx 
tffet de fa puiffahçe foav^en^ibe ? Jj^ prétendre , 
te feroit blafphêmer ; coipipe fi les Magiftrats 
Âvoiènt d'autre volonté que celle de la Loi ! 
Si donc ils remfent cfuelques fois d*entérïncr 
des Lettres de graçe., c*çft.pour obéir à la Loi* 
Mais en (Jiioi âl-ceex^euter la Loi .^ que de re- 

Î^etter les Lettres émanées du Legiflsteur ? Us 
'exécutent, eit jce que çeliû-ci a donné lui- 
ihême ides entraves à ià. bienfeifance paternelle , 
en voulant , par une Loi expréiTe , que les Letr 
très obtenues de lui^pour des.ipeurtres prémé-f 
4ités , fuflent regardées comn^pfiurpri les à ù^ 
religion ^ & ne fuiTent point ejnregifïrées par fes 
Cours. Il fuit <le-là, que toutes les fois qu'il 
^iye aux Juges d'enlever à un Impétrant fes 
Lettres de grâce, c'eft qu'ilS; ont trouvé fou dd* 
lit , de la nature de ceux que le Roi a déclaré 
îrrémiflibles. Lorfqu'ils ne voient dans le meur- 
tre, aucun deffein formé de. le . commettre ^ ils 
s'empréffent d'entériner^ Lorfqu'ils l'y voient^ 
ils réfufept l'entérinement L'unique objet eft 
donc de favoir fi le, coup qu'a porté Savary , a 
été réfléchi, on non. Mais cette, queftion en eft- 
elle encore une,, & tou^ ce qij'on a lu jufqu'ici , 
ne va-t-il pas ^ démontrer que Savary n'a point ^^ 
prémédité le , coup fatal .au'il a. porté r j^ ^^ 

Jamais Sayary ni Bulfon n? s'étoient v\Wf 
Ees.troi;?;; Solclats & la .bande d^Ouvriers ié ^ 
çontroient pour la première. fôisy Savarj^ jdw 
portoît donc en ce. beu, ni affront à punir> 
jiilpufîé à fetiçfaire , ni aucuns de ces moi 

S4 
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^ame ou de cupidité qui font préméditer le^ 
jneurtres. La rixe naît fur le lieu, à l'heure même; 
L'injure eft faite par les Ouvriers aux Soldats^ 
Ceux-là leur donnent ces noms vils & groffier$ 
qui troubleroient l'homme le plus calme, A ces 
mots , Sayary feit un gefte. La troupe aufli-tôt 
fond fur lui. pnv^ Laine le voudroit fecourir, 
Lamet plus fage , retient Laine. Que va feire 
* Savary contre fix ? On Iç renverfe, on le meur* 
trit , on récrafe, il fuccombe. OfFenfé & battu ^ 
ce malheureux voit fa vie en péril , n*a de ref- 
fource que dans l'arme qu'il porte, & fuit, dans 
jce moment critique , cette loi gravée en nous 
par la nature ^ qui rend légitime tout moyen 
pour fauver fa fie. Car l'Auteur de nos jours 
à vouki, poijr le maintien de fon ouvrage, im- 
priiïier dans çhaqui? être un fentiment de réiii* 
tance à fa dfiftruôion. Savary réfîfte à la tienne, 
oppoil la force à la force , & né fait qu'une chofe 
permife , puifaue le droit de fe défendre appar- 
tient à tous. 

Qir'il n'ait agi que poiu* fe défendre, 8^ nofi 
pour fe venger , Se tiundi dumtaxat non )uuun 
utcifccndi çaufa , comme parlent les Loix , les 
preuves de cette vérité font fans nombre. Savary 
^toit-il animé contre Bulfon de quelque inimitié? 
Encore un coup , ces deux hommes ne fe çon- 
noifToient pas. £ft-ce dans le froid de la réflexion 
^ d'un jugement fixe , que Savary a délibéré s'il 
tueroit Bulfon ? Ç'efl dans la chaleiu* de la vio- 
lence exercée par l'un, ôf foufferte par l'autre, que 
peluirci frappe fon Adverfaire. Une fubite ardeur 
l^^emppite. U a cédé à l'impétuofité de la colère. 
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1/Sonfifilm y non ^x inurvalU : fur le champ , Sc 
non au bout d'un temps. Sur le ch^mp 9 dit Cujas» 
fignifie durant la rixe même. Au bout d'un temps 
montreroit de la combinaifon , & dès-lors autant 
de vengeance que de défenfe, ConMim^ ideji illico^ 
in ipfa conccrtatione atqiu congnUu ; qîia enim ex 
intervallo vis infertur coguati inftrtur^ ncc tam ad 
definjîonem quam ad ultiomm fptclau Or, les Ou- 
vriers font tombés les premiers & tous fur Sa-^ 
vary, n'ont ceflTé de l'accabler, y font reftés, 
n'ont lâché prife qu'après qu'il eut firappé lui- 
aoiême. Dans cette continuité d'outrages & de 
coups fans cefle répétés, où placer l'intervalle 
liéceflaire pour réfléchir & réfoudre? Qu'on life, 
qu'on relile les charges , Savary n'a éprouvé qu'un 
choc, fans interruption ni reprife. Quelque ri- 
gueur qu'on mette dans l'examen de cette rixe^ 
je défie qu'on y puifle établir ce même calcul, 
cette même différence des temps , qui manqua 
d'être fi préjudiciable à Laine. Rien n'autorife 
l'homicide , mais deux raifons l'excufent : la 
défènfe naturelle , & le premier mouvement. 
Ces deux raifons , dont la première fufiiroit à 
Savary pour être pardonné , concourent à mé- 
riter & grâce. 

Ou s'il fàlloit qu'il fut puni, le fut-il peu, je 
ne dis point par Içs cachots , où il languit de- 
puis quartorze mois; je dis par fon agitation & 
fon trouble ? A peine le coup efl lâche , qu'il re- 
prend fes fens : il fi-émit. Son ame éprouve tou- 
tes les horreurs du crime , fon bras feiil pour- 
tant efl coupable. Où va-t-il cet infortune? Où 
porte-tril fon égarement, fon défefpc:f î Le 



Voyez-vous , comme il Aépofe dans le coeur 2è 
fes Camarades , l^aâion qui fui'charge le fien: 
comme il court, s'accufaiït lui-miême , çà & là : 
comme il porte en témoignage contre lui-même^ 
fon ëpée encore toute tengrante. Ef&cez donc 
ces traces dç fang qui vous décèlent. Il ne le peut: 
fes forces l'ont abandonné : fa main tretnblel 
C*eft une femme qui s*eft emparée du fer & TeP 
^ie. Mais que lui importe ce fervice ? C'eft Ùt 
douleur , non fa (urete qui lV)ccupe, Prétend-il 
fiiir, lorfqu*il fe nomme éc fe livre lui-même i 
lorfque c'eft fur fon propre aveu qu'on Ten- 
ferme. 

Dès qu'il fUt pris , M. lé Maréchal de Biroiî 
▼oulut Êivoir sM méritoit fupplicê ou gracè: 
Bien des crimes , convenons-en , font aâuelle* 
ment, prévenus par uti choix de Solèsits plus^ fé- 
vére, &; par l*âamirable difciptine qu'on voit ré« 
gner dans le Régiment , fous les ordres de ce 
refpeâable Colonel. Car Pexaftitude , la par£ût^ 

S>robité , les talens du Major général (h) , les 
oins infatigables de tous ceux qui compofent 
après lui l'Etat Major , le zèle auffi de tous les 
Officiers d'un Corps û important dans l'Etat , 
tout concourt à féconder les volontés & les lu- 
mières de fon fage & illuflre Chef (e). Si pour- 
tant, il s'y trouve encore des coupables , M. lé 
Maréchal eft le premier à les abandonner aux 
punitions de la Jufiice. Compatiflant , mais éqiiîr 



(b) M. le Marquis de Cornîllon. 

(ç; Jtt le Maréchal,- Duc de Bîroh*, Côronçi: 
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fable , & jaloux de ne compromettre ni ïon cré» 
fiit ni la t:lémence du Souverain , il ne protège 
iqfiie fur d'exattes perquifitions , ceux qu'un coup 
!&>rtuit a rendu moins criminels que malheureux, 
Voilà fous quels traits Tévénement aâuel lui 
ftit peint H s'affura de la vérité des détails. Il 
vit , qu'affailli par fix aggréflqurs , que révolta 
4e ToSenfe , qu'effrayé <m péril , le Soldat n'ar 
voit frappé que pour ne pas périr. Il daigna 
4Qnc demander & obtint des Lettres de grâce. 

Ce qui a fuivi , eft maintenant affez connu. 
On a vu dans quelle erreur les Juges étoient 
prêts à tomber, & quels faits avoient caufé l'er- 
reur. Mais fi-tôt que Savary apprend qu'on a 
ilirfis à ftatuer for fa demande en entérinement, 
jufqu'au jugement de Laine, 6c qu'on vient de 
renvoyer cehii-ci de la iîenne , parce qu'on Ta 
cru l'auteur du meurtre : C'eft déjà trop, s'ér 
çrie-t-il , que le coup fetal qui m'el^ échappé , 
ait donné lar mort à Bulfon , ians qu*il la donne 
encore à Laine ; & puifqu'on veut , par des rai-? 
fons que je ne puis comprendre , priver le meur- 
trier de la grâce qiie le Roi lui a ^te , je dois 
^irc que c'eft moi qui Je fuis. 

Auilî-tôt if réimplore la proteâîôn de M. le 
Maréchal de Biron & celle Je M. deCornlUon, 
pour obtenir d*eirx qu*ife apprennent aux Juges 
que c'eft de fa main qu'eft parti le coup. Sur 
cette éveille , l'inftniéHon recommence : les preu- 
ves viennent en foule: le nreftige eft détrtiît: 
là tardive vérité pàroît evAn;^ & tçute l'affaire 
iÇhange de face. 

Je feis bien que ce rfeft^ pas parce quon * 
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penfé cpie Laine avoit tué; mais parce qu'on % 
penfé qu'il avoit tué en traître , avec fang-froid 
oe, délibération , qu'on lui a retiré fa grâce. Dès 
qu'il eft démontre que Savary , qui feul eft l'ho- 
micide 9 a ^é fans deflein , fur le champ , dans les 
premiers momens d'une indignation provoquée, 
& pour fe défendre lui-même ; l'efpece réelle de 
notre caufe eft auiS graciable que la faufTe efpece 
l'auroit été peu : je le fais. Mais Savary con- 
noiffoit-il ces nuances de difparité qui euffent 
tendu le prétendu coup de Laine moms pardon- 
nable que n'eft le fien ? Ce Soldat a vu qu'on 
cherchoit à punir, l'homicide : il a vu qu'on fe 
troinpoit dans les recherches , &:.que , bien qu'il 
eût fait le coup , c'étoit Laine qu'on alloit en 
punir , & il s'eft nommé pour fauver le fupplice 
à Laine , & il s'eft nommé , parce qu'il a mieux 
aimé le fubir lui-même , que de laiffer périr l'in- 
nocent. En fe donnant , avec preuves , pour 
l'auteur d'un meurtre dont la feuffe imputation 
avoit déjà feit perdre à fon camarade & grâce, 
il a compté fur le même fort. Il fentoit bien, 
au fond de fa confcience , qu'il n'avoit pas frappé 
en criminel : mais il voit que les Juges vont trai- 
ter en criminel celui quia frappé: Et il fe dévoue 
à la mort. ^ 

S'y dévouer par im motif fi pur, efli-ce l'ou- 
vrage d'une ame vulgaire ? Quel contrafte entre 
le coup qu'a porté la main , & l'aveu que fon 
cœur vient en faire ! Ce coup fut l'effet d'une 
émotion foudaine : cet aveu eft le fruit d'ime ré- 
flexion profpnde. Ce coup lui fiit comme étraiH 
ger, puUqu'il étoit hors de lui-même : cet aveu 
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appartient vraiment à fon ame , & montre C6 
cju*elle eft. Par ce coup , il donna la mort à un 
Adverfaife ivre, doiit ^imprudente fureur pro- 
voqua la bleffure fatale t par cet aveu, il fauve 
la vie à un innocent , qtie lé glaive de la Loi 
étoit prêt d*immoler. Par ce coup, il réfifta & 
défendit fes jours, tant qu'il cfut ladéfenfe per- 
mife : par cet aveu, il les expofe,les abandonne, 
dès qu'il croit devoir les livrer- Que de fer- 
meté ! Quel courage ! On a vu de grands fàcri- 
lîces. Des hommes célèbres ont méprifé la mort. ' 
Mais unç patrie les contemploit : mais des ri- 
vaux envioient la gloire de leurs derniers mo- 
jnens : mais ils avoient le déshonneur à fliir: 
foutenus des regards publics , ils mouroie'nt pour 
s'immortalifer. Ici Savary court à un trépas igno-' 
minieux. L'opprobre fera le prix de fa confiance 
à demander la mort. Il devra à la plus fublime 
vertu , le traitement & la réputation d'un vil 
fcélérat. Ah! dédaigner par amour de l'ordre^ 
non-feulement la vie , mais l'honneur , fe cou- 
vrir d'une fi précieufe infamie , c'efl , à mon 
gré , le dernier terme de l'héroïfme ! 

Quoi, dira-t-on, vous prodîgiiez tous ces 
éloges à un homme d'un tel ordre ! Peu s'en 
faut que vous ne l'ayez élevé au niveau des 
héros de l'Antiquité. Vous vous êtes retenu^ 
pour ne pas citer les Léonidas , les Décies, Cer- 
tes ! la cenfure feroit finguliere. Et (Juand j'au- 
rois tenté ces parallèles, quel tort aurois-je, û Tac- 
£on le mérite ? Que font les dignités auprès des 
yertusî D'ailleurs l'exiflence d'un foldat a-t-eUe 
rien (f abjeâ. £h ! cgmbieû d'honlmes font moiittf 
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citoyens qu'Un Spldat? Fi-ij^vole. brgiiell cpie ttl 
tîpùs trompes! Quoi donc! celui <jue je defendi. 
aura renoncé, par devoir ^.aux deux feuls bieni 
ibui ayent de la réalité fur la terre: la vie^ & 
ITiv^onneur- Et moi , je n'aurai pas le droit d'è^ 
carter., ppUr Iç. défendre , ces barrières fe&ices^. 
ces préjugés de rang &c de fortune ? Je deman^ 
J,?rois plutôt , qui oferoit , dans les plus hauts 
rangs, comparer la meilleure aftiôn de fa fSé 
à celle de ce fimple Soldat ? Non ; aucim dé 
ces traits tant vantés n'a demandé TeâFort qui 
caraâérife celui -ci. 

' JDpnndns pourtant moins Jeffor a la loùan^' 
ge. Mais pourquoi ? Pour parler avec fun- 
^icité. d'une aftion qui flit conçue fans fàfte; 
Car cet homme n'a rio^i chi. faire en cela d'é^ 
tonnant.. Ce qui le furprendra , fera d'ap-. 

Etendre le prix qu'on y attache; Qùoii^ue fon 
ras feul , & non fôn cœur ^ eût fait le coùp^ 
il s'eft jugé coupable , par relation à un homme, 
tout-à-fait, innocent : & la force de* la vérité l'a. 
feit parler, pour épargner à fon camarade l'é- 
cTiaraud, à fes Juges une furprife, ôc s'ils, la re^ 
çonnpiffoient un jour, des regrets.. Il n'a feît 
qu'obéir fans nul retpur for lui-même , à et pur. 
inflinô d'équité nattirelle que. nous ayons liial- 
heureufement feridu digne de notire admiration^ 
Car, hélas ! nous favôns admirer, §ç cçs gensr: 
ïà favent agir. Eft-cè pour eux que le p^rtage^ 
éff humiliant? " 

' Il falloit donc des.Àrtifans , une Taverne, de& 
cachots , pour feire éclore un rare exemple de^ 
mandeur d'ame, OU k cache la^m^gpaniwûté^^ 
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► qu : 

pérît. Si fon coup eût été réfléchi , fon héroïque 
déclaration , je le répète , n'eût fait, qu'aflureir 
fon fupplice. Auffi n'ai-je pas dit , pour le dé- 
fendre 2 Pardonnez-lui , car il a fait un aveu gé- 
néraux. J'ai dit î Pardqnnez-Uli , car fon coup 
n'eïi pas criminel, comme le coup de Laine l'eût 
été. Son aveu efl noble , parce qu'il n'a pu fa- 
voir que les deux coups étoient difFérens. Sa 
caufe efl bonne , parce qu'en effet les deux coup^ 
rm font pas fei^iblables. Que s'ils l'avôient été, 
nos regrets feroient vifs,, de voir pénr dans les 
tourmens un homme qui s'eft montré fiipérieur 
en vertu. •JDès ^'ib ne le font- pas , quelle fa- 
tisfàâion pour APU3 de faire valoir ,. fans, avoir 
à craindrç pcto fçs jôjirs. , im procédé , 'où le 
mérite de l^i avoir facrifîés , lui refte I • ' > 

Voilà j enfiri , la double défeAfe^dèXâiné & de 
Savary terminée. J^î^rouvé^que Laine n'a pas 
tué Buhbn- J'ai prouvé que Savary l'a tué fans 
intention ^ & pour fe défendre. Que refle-t-il 
à faire pour rendre juflice aux trois Soldats qui 
fe font trouvés dans la difpûte ^ où le fang d'un 
homme a coulé ? Il s'agit de retourner aux pi^ 
du Trône demander à notre augufle Souverain 
de nouvelles Lettres de grâce* Les premières ne 
iauroient fubfifler, puilqu'en préfentant Laine ^ 
comme coupable, elles ne contenoient pas vérité. 
JLe$ fécondes diront que Savary efl l'auteur du 
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coup, puHqu'il l'eft. Et les Magîftrats , niietnl 
éclairés , fe hâteront cetterfois de les entériner; 
parce que Savary ayant porté le coup pouf ût 
defénfe ^ 6c fans volonté , eft dan^e cas des Let- 
tres ; que Lainé% n'ayant tiié perfônne , n'eft pas 
coupable ; parce que Lamet, n'ayant fait qùé 
contenir Lamé ^ eft innocent. 



M^ LOYSEAU DE MAULEON, Avàcdii 
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MÉMOIRE 

FOUR k Dame Panchaud. 

C ONTRE les fleurs Benoist&Tiffon^ 
fes frère & beau^frere. 

JLJ^E grands malheurs âccabtent une fbmme in-' 
nocente. Tout le fuccès a été jufqu'ici pouf 
les coupables. Il eft temps que la Vérité re- 
prenne enfin fes droits. A confidérer en elle-- 
même la demande de nos advef faires , on a 
peine à comprendre qu*ils avent eu la hardieffe 
de la former. A voir combien eft jufte & fage 
le Tribunal ôîi cette demande a réuffi , on (e 
défie de fa propre opinion: on ne rencontre 

flus que des doutes , oîi l*on croyoit toucher 
évidence : la raifon eft tentée de céder à une 
autorité d'un tel ordre; l'effet de cette incerti- 
tude eft qu'on redouble d'application & de re- 
cherches fur l'examen des oueftions de la caufe ; 
xnais^ difons-le , plus on le livre à les appro- 
fondir ^ moins on les trouve décidées confor- 
mément aux Loix» 

Refpeâueux admirateur de l'intégrité & des 

hxmieres du premier Parlement du Royaume , 

}e fais que la fageile renommée de fes Membres 

a préfidé au Jugement , que je crois réformablem 

Tom UL T 
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Mais autant leurs intentions étoient bonne^j 
autant leurs yeux fe font trompes (Tobjet. Le» 
vrais coupables leur ont montré le mal oîi il 
n'étoit pas. L'impofture a fu intéreffer pour 
elle les fentimens qu^ils n'accordent qu'à la ver- 
tu : & plus leurs penfees étoient pures , plus 
le change qu'on leur a fait prendre a rendu leur 
décifion funefte au bon droit. 

C'eft donc aux pieds du Trône que fe proÇ 
terne la plus infortunée, dirai-je des veuves ou 
desépoufes? Elle eft veuve encore, fi TArrêt 
du Parlement de Paris fait fa règle. Si elle Aiit 
les Loix , elle eft liée par d'indifiblubles^ nœuds 
à un nouvel époux. D'après l'Arrêt, elle eft 
une méprisable concubine. D'après les Loix» 
elle eft une époufe irréprochable. D'après l'Ar- 
rêt, fon enfant eft le miit du crime. D'après 
les Loix , il eft le fruit de la plus légitime union» 

Que fera-t-elle dans ce combat étrange entre 
les Loix & un Sénat illuftre ? Car plus il a 
d'autorité parmi les hommes , plus elle eft dés- 
honorée par fon Jugement. Ce qu'elle fera^ 
c'eft de prouver que parmi les Loix , qui ont 
mis tant de foin à fixer le nombre des empê- 
chemens dirimans , il n'en eft aucune qui y com* 
prenne les oppofitions & défenfes de.pa^erou^ 
tre à la célébration des mariages. 

FAIT. 

La Demoifelle Benoift eft fille d'un Marchand 
fl'Angoulême. Elle fut mariée en 1747 au fieur 
jChaincau, Médecin en la même ville. Son per^ 
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itie lui donna qu'une foiblê dot, & la fit renoncer 
À £à ûiccëifioa. Il coxnptoit cpie les émolumens 
*de la profeffion qu'exerçoit fon gendre , iliffi- 
roientpour fendre fafille heufeufe. Il ie trompa: 
À de bortnes qualités, le fieùrChaiiieau joignoit 
tin dé&ivt, Famour du jeu. Cette paiîion arrêta 
£i ibrtune. Le fieur Benoift fut obligé de reprenr 
dre chez lui fa fille & de la nourrir. Il avoit d'au- 
tres enfens , un fils qui eft Préfident à rEleétion 
d'Angoulême^ deux filles mii font établies , une 
autre fille qui eft Religieule , & une quatrième 
mariée au fieur Tiffon , Avocat. 

Ce fieur Tiffon vit avec peine qu& la Dame 
Cbaineau vivoit aux frais de fon beyu-pere. Elle 
^toît téAée veuve avec fix enfans. Son indi- 
gence& fe bonne conduite détehninerent le fieur 
Benoîâ à la fappeller par teftament* U le pou- 
voît ; car il rfavoit point exigé qu'elle ratifiât, 
à fil majorité , ht renonciation, det ade de Juf- 
ticie irrita fort les fibres & fœurs , fur - tout le 
fieur Tifibn ; & Ton peut dire que le dépit qu'il 
^îonçut d'un rappel , tjui bleffoit fon elpf it d'in- 
térêt^ eft te principe de tous les maux que la veu-* 
ve Cbaineau a foufJFerts. 

Elle perdit fon père le 24 Mars 1758, Son lot 
Alt compofé de quelques biiletB de commerce. 
EUe hit nommée tutrice de fiîs en&ns. Leur in- 
térêt exigeoit crue leur lûere fe remariât à un 
Commerçant, dont Finduftrie pût proairer une 
valeur phis avantageufe aux efkts qui compo^ 
Ibiert 4 fortune. 

Un étranger, nommé Panchaud, logeoit pouf 
Jars chez un fieur le Brua, parent de cène veuve. 

T 1 
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Il Êiut dire quels événemens avoient eh^gé ce 
,fieur le Brun à retirer le fieurPaochaud dans 
famaifon. 

Panchaud eft Suifle de natiop. Il eft ne àPul- 
ly*le-Grand , dans le Canton de Berne. Sa Ëunilfe 
y jouit depuis plufîeurs fiecles du titre de Bout- 
geoifie , & y^emplit avec diftinâion , d*iinpor- 
.tans emplois. Cet étranger avoit embrafTé , dans 
fa première jeimeiTe , le parti du commerce. Il 
avoit enfuite paffé en Hollande ; de-là en An- 
gleterre , où il étoit entré dans la Marine. Il 
fervoit en 1758 en qualité de Lieutenant de vaif- 
4èau 9 fur un bâtiment Anglois , nommé le Roi 
de Pruffe. Nous prîmes ce vaiffeau fur Tennemî. 
^out réquipage fut mis au Château d'Angou- 
lême. Le fieur Panchaud flit du nombre des pri- 
.ibnniers. C'étoit le fieur le Brun, qui étoit 
chargé par la Cour de leur fubfifhnce. Le Mi- 
niftre de la Marine d'Angleterre obtint bientôt 
de celui de France leur liberté. Le Brun avoit 
remarqué dans Panchaud des fentimens & une 
intelligence peu commune ; & s'étant pris d'a& 
Jfeôion pour cet homme , il le logea chez luL 
L'étranger s'y acquit par fes talens pour le corn* 
«lercc, toute la confiance de fon hôte. La (îireté 
de fes mœurs lui concilia de même Teftime de 
tous les honnêtes gens. Il avoit à Coignac, pe- 
tite ville voifine d'Angoulême, un parent de ton 
pays & de fon nom , qui faiibit un commerce 
confidérable 9 auquel il devoit être aflbcié dans 
peu. Cet Officier , ou pour mieux dire , ce Com- 
merçant , parut très-propre afix vues de la Dame 
Çl;i«^eau. Il lui dit préienté fous ce titre. U eft 
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ftai qii^il n'avoit pas de bien , & fon premier 
mot fut de le dire ; mais fes talens promettoient 
des fuccès. La veuve Chaineau & le iieur Pan- 
chaud convinrent de s*unir. Elle ne vit pas feu- 
lement dans cet homme Tobjet d'un attachement 
raifonnable. Elle y vit im père pour fes enfans 
du premier lit. Le contrat de mariage fut pafTé. 
Elle n'y fit pas le plus léger avantage à fon fu- 
tur époux; & le 19 Février 1759, le premier* 
ban nit publié- 

Dès que laiamille en fut inftrulte, l'occafidii' 
parut belle au fieur Tiflfon de feire éclater foa 
refTentiment. Il jura de mettre ohftacle à ce 
imtriage. Il eut Padreffe d'aflbcier à fes vexa- 
tions le frère , les deux fœurs > & deux autres 
parens de la veuve. Ce fut fous le nom du frère' 
que Toppofition à la célâ)ration fiit formée. 

Lesraifons que le fieur Tiffon &les autres 
donnèrent de leur oppofition , furent la méfkt- 
tiance & Tindignité du perfonnage, que leur 
fœur voidoit époufer. tlsdifoient que cet hoiA^- 
me étoit un aventurier 9 un vagabond 9 un cor- 
faire pris les armes à la main contre h France;' 
qu'il étoit affreux que leur fœur préférât une 
inclination fi baffe aux befoins de cinq pauvres^ 
enfans , prêts à périr de mifere ; qu'ils faurotènt 
bien empêcher ce fcandale; qu'ils travs^illoietu: 
à' la faire ei^ermer 9 qu'on en de voit bientôt ex-1 
pédier l'orbe. 

Ces menaces, répandues dans le publie j^ y; 
firent leur ef^t. On attendoit , à chaque infiant , 
Tarrivée^e cette lettre de cachet tant annoncée. 
Toute la ville croyoit déjà voir la veuve Chsà^ 
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neau dans les fers. Mais ce bruit nV^ p^iHT 
but que de rintimiden En effet, elle fe troubla. 
Elle avoit beau confulter, (es Confeils/ie la raP. 
£u-oient point Son frère, Pré6dentd.'Ang#ulêiiie^ 
ifnporpit , par le crédit de h charge, à la plu-^. 
part di*entr'eux. Saifie de crainte , elle prit le 
p.arti de fe cacher à Saintes^ Cette ville i/eft 
diihinte de la première que de dix lieues. Elle 
cpmptoit y trouver plus de proteâi^a & de. 
reflburce pour la révocation d'iui ordce qu'eUe. 
i^yoit déjà lâché. 

Avant que de s'y iréfiigier , elle init ordm k 
fts af&ites domeitiques, remit k garde de fes 
enfans à ime ancienne gouvernante : de cqih. 
fiance , ea récomman^ la lurveillance à )a moins 
animée. de fes foeurs ; feulement elle tint feccet 
k lieu de fa retraite , chargea de ût procuration 
1^ fieur Panchaud.des Pan<ks , cet eâimable Né*. 
gôciant de Coignac ; puis elle partit accompan* 
^ée d'un domeftique qu'im de fes parens kii 
donn^ : & le fieur Panchaud la iuivit Elle avoit 
une lettre de recommandation pout le fieur 
Çosan0bn, Commiâake die Marine. Elle iafia deP 
osiidre. chez, lui, & y a logé, tout le temps cyuVlie; 
eft xfi^ée à Saintes. 

A peine fut-elle fortie dfAngoulême , que fes 
parens firent mettre les fceHés fiir fes ittieubies. 
Dès «qu'elle ilit ces voies de ait, eUe fe pour-*. 
vut au Parlement. Et comme on Fa&irost qu'ér. 
tant en ji^ice réglée, èUe. hWoit plus nen à 
<;raindre ^pour fà liberté , etie ofa rentrer dans & 
ville. Quel fpeâack i Des âreOçs lui- fermoxent 
fes.. pertes* Ses^ en&ns étoienç dii^erfés. EJik 
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"^^Trfé chez un Cordonnier, oh èlte apprend qu'on 
•avclt mis Tun d'eux. Elle l'emnenoit , quand 
Titfon, cpie Ton vient d'en avertir , accourt. Il 
arrache l'enfant à fa mère ; efte veut infifter, il 
ic livre à des violences & la Êrappe. La marque 
des coups qu'il lui porta, fot conftatée par un 
rapport de Chirurgien , en date du i6 Avril 
1759. 

Le retour de la veuve Chaineau gênoit le pro^ 
j€t de fes frères. Que firent-ils ? La crainte d'ê* 
tre enlevée par un ordre du Roi , l'avoit fait 
fiiir à Saintes ; & ils fe firent de cette fiiite même 
un motif ,^ pour furprendrc un ordre. Ils adref 
ierent au Miniftre un libelle , oîi ils peignoient 
leur fœur comme une femme dévorée d'une pat 
ûon infime , qui pour l'afTouvir , n'avoit pa^ 
eu honte d'abandonner fes biens , fa patrie , fe$ 
en&ns, & avoit fiii avec im vil Corfaire. L'im^ 
pofhire ' leur réufTit, Le Miniflre les crut. La 
lettre dé cachet fiit lancée, La veuve Chaineau 
fat traînée comme une criminelle par trois Ca- 
valiers de MaréchauflTée , dans un couvent de 
Religieufes , à Aubeterre. Elle traverfa dans cet 
appareil toute la ville. Le coup qui l'accabla le 
plus*, fut de voir une de fes fœurs , à la tête 
de la populace qui faifoit cortège. 

Cependant on pourfuivît Tinflruôion corn-? 
menoée.' Vn Arrêt du 19 Août ordonna que les 
fcellés feroient levés, que la veuve & les en^ 
fens feroient réintégrés dans leur maifon, que 
fes eflfetf feroient inventoriés^ & dépofés. 

Durant ces débats ^ ât tandis que le fieur Be-* 
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Boiil puMioit que la détenbon de ûl (ctvàr feroie 
éternelle , celle-ci eut le bonheur de£dre par- 
venir fa juilification aux pieds du Trône. Sa 
Majefté eut la bonté de reconnoître la Êniffetô^. 
des feits^ & retira fa Lettre de cachet. Ce fut 
M. F*ageot de Marcheval , qui mieux infermé y 
s'employa pour en obtenir la révocation. La 
veuve Chameau alla l'en remercier. «J'ai été 
» trompé 9 lui répondit cet eftimable Magiârat^ 
)» je vous en fais l'aveu , afin de t^»arer , autant 
» qu'il eA en moi, le mai que je mis très-âché 
» devons avoir faiti^. 

^e premier uiàge qu'elle fit de ia liberté, fiit 
d'afilgner jfes parens en main-levée de l'oppofi* 
ition formée par eux à fon mariag.e. Bs la fon- 
doient fur ce même corps d'iniures , au moyen 
duquel ils avoient dé^à trompe le Miniftre. Mais 
comme des inveâives n'étoient pas des empè» 
chemens dirimans , on lui confeilla de fe biner 
condanmer p^ déiàut. On lui dit que c'étoit le 
moyen d'abréger; qu'elle feroit juger fappel de 
la Sentence avec toutes les parties; qu'elle rom« 
proit par-là le projet qu'ils avoient de s'oppofer 
tous, les un$ après les autres , à fon mariage. 
Elle fiit donc condamnée par défitut le 28 Mars 
1760. La Sentence lui fit défenfe de paffer omrt. 
L'appel fuivit de près. Mais plus elle cherchoit 
à fimplifier les procédures , plus fe& ennemis 
travaiîloient à les étendre. 

L'idée leur vint jde la fiiire interdire ; non 
qu'elle fut ou folle ou prodigue ; mais parce que: 
ç'étoit une vexation de plus , & qu'ils vouloient 
les épuifer toutçs. Ils convinrent de porter en* 
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'4XM en Juftlce ce même tiflu d'outrages , qiû 
leur avoit déjà tant fervi. Ils formèrent fur ce 
plan leur demande. Leur fœur affignée en ob- 
tint révocation au Parlement. Alors ils craigni- 
rent que la publicité de la plaidoirie ne fit re* 
tomber fur eux tout l'opprobre , dont ils ne la 
pouvoient couvrir que dans les ténèbres , & ils 




De quelqu'effort que la veuve Chairteaii fîit 
capable , elle ne pouvoit plus vivre à Angoulêmç. 
Elle retourna s établir à Saintes ; ce fut cette 
fois avec fes enfans. 

Dès qu'elle y fiit ^ des amis fages réfléchi- 
rent fur fa defhiiée. Ils voyoient à quel point 
grofliflbit chaque jour un procès qu'on ne cher- 
choit qu'à rendre éternel. Ils lui repréfenterent 
qu'elle parviendroit difficilement à le faire ju- 
ger ; qu'elle confommeroit en^ frai/ fon peu de 
bien ; que fes parens , ne viiMI^qu'à empè« 
cher fon mariage, cefferoient peut-être leurs per- 
fécutions , dès qu'il feroit Êiit; qu'après tout, 
leur oppofition ne portoit que fur des motifa 
feux & frivoles ; qu'elle l'auroit feit lever aîfé- 
ment, fi elle avoit obtenu l'audience ; qu'à plus 
forte raifon, une oppofition incapable d'arrêter 
le mariage , n'auroit pas la force de le faire dif- 
foudre ; que fon fort devoit dépendre , à tout 
événement, de la nature de l'oppofition. 
, Ces raifonnemens la déterminèrent. L'Evêque 
de Saintes , indigné des procédés de la famille de 
cette veuve , l'appuya de tout foti crédit Les 
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difpenfès nécefiaires furent accordées , 8c ^eÈ 
le X3 Mars 1761 oue le mariage iîxt célébré. 

Ce mariage ne nt qu'accroître l'animoiké des 
parens ^ & Tes fia^s du4>rocès* Ils convertireot 
en moyens d'appel comme d'abus ^ les moyens 
de leur oppofition , laiflerent cet appel , près 
de deux ans ^ 6»is pourfuites-, le reprirent le 
30 Août de Tannée fuivante y&cfs firent un non- 
veau moyen de ce que la Dame Panchaud n'a- 
voit encore acquis à Saintes , lors de fon ma- 
riage , le donûçUe d'un an , que les Loîx exi- 
gent. 

. Quoique ce moyen ne foit point admiffîble, 
dans la bouche des collatéraux 9 elle voulut" kur 
ôtcr tout prétexte de contèfter. Elle attendit 
plus d'un an., & après quatorze mois de domi- 
cile bien acquis, elle fit réhabiliter , par fon 
proore Curé , fon mariage. Il le &it le 14 Mai 
1761. Par-là toutes les formalités ecdéfiaitiques 
& civiles étbient remplies; par-là l'en&nt, qui 
fiit le fruit dç çc mariage , le trouvoit fous le 
iceau d'une pairfaite légitimité; par-là enfin, l'a- 
bus ceiToit. Les pesfécutions continuèrent. 

Ils appellerent de la réhabilitation 9 comme ils 
avoient fait du mariage. Mais comme cette ré^ 
habilitation leur faifoit percha les moyens tirés 
des deux déÊatts &.dé domicile 6ii de propre 
Curé, ils fiirent réduits à foutenir qu^it'y avoii 
4jhus dans im mariage contraSé nonobftant mu 
oppofition &.WU Scnunte par défaut ^ qni difin^ 
do'u depdffer outre. 

L'un & l'autre appel fiit jointà l'inftance. L'é^ 
moralité (bs procédures âufoit de ce procès un 
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débrouiller & d'éclairer la Retigîon des Magit 
trats. La veuve Chaineau cMnptoit faire impri- 
iner un Mémoire , où elle rétabliroit dans four 
jour la vérité des feits & des principes. Mais 
les Parties lui propoferent de fe concilier. Les: 
conditions dont elles parurent faire dépendre 
raccommodement , n'étoient que la compenfa* 
tion des dépens. Leur oppofition & leurs ap^ 
pels étoient fideftitués de fondement, que cette 
veuve trouva tout fimpîe qu'elles propofaf^ 
fent en£n de s'arranger. Mais tandis qu'elle prê- 
toit l'oreille à leur propofition, le fieur Tifibn 
fç détache, .vient à Paris, enchérit flir fes pre-» 
mieres calomnies , remue tous les refforts de 
Fintrigiie, parvient , par fes déclamations , à 
intére&r pour £à caufe des recommandations 
refpéôahles. Il feitplus. Il écrit à Angoulême* 
que les pour-parlers ^'annoncent bien, & qu'ils 
rcufiîront. Par-là il retient fa belte^foeur fur 
le lieu , fe ménagQ davantage d'intriguer fans 
çontradiâeur j profite de fon abfence pour la 
peindre comme une femme hors d'état de pa-' 
roître , & joint à ces" manœuvres un écrit ar- 
tificieux , oïl il défigure avec éloquence tous 
les faits , foit qu'il préfente l*époufe fous les 
traits d'une femme effrénée , qui foulant aux 
pieds fous devoirs , fecrîfie la fobftftance de 
oÎAqenfensaubefouitd'afibuvir fa pafiion pour^ 
le dernier ' des hommes :, foit ^l'il pèigfne Pé-: 
poux ibus les traits <iPun écumeur- de rter, quî^- 
nc'feinttfâimer teur fowF que pour faire â^- 
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patrimoine des enfiins, une pacotille qu'il en!* 
portera loin d'eux. 

Ce fiit par ce rafinement de perfidie qu'il 
vint à bout de furpréndre à la religion des Ma- 
gifirats un Arrêt , qui lui adjugea fes conclu-* 
£ons fur tous les che6. 

Par le premier chef , TArrêt déclare le ma- 
riage des Sieur & Damé Panchaud abufif , &C 
leur £dt défenfes de fe hanter & fréquenter. 

Par le fécond , TArrêt interdit cette femme 
de fa perfonne & de fes biens. 

Ainfi TArrêt d'un Tribunal augufte a placé une 
femme , d'une fortune honnêtç 9 parmi les pau- 
vres y une femme raifonnable parmi les foUes , 
une époufe vertueufe parmi tes concubines, 
un enfant légitime parmi les bâtards. Que tous 
ces défaflres fe fliflent acaunulés fiir \me femme 
diflinguée par fa condition, chacun fe feroit 
un devoir de la plaindre ; fa deflinée feroit le 
fujet de tous les entretiens, & les fuffrages de 
la multitude prépareroient les oracles du Prin- 
ce. Ne fommes-nous donc compatiflkns que par 
orgueil ^ & n'aimons-nous à nous attendrir que 
fur d'éclatantes infortunes? 

MOYENS. 

n y a contravention à la Loi , dans le chef 
de l'Arrêt , qui déclare abufîf le mariage de la 
Dame Panchaud. Il y a contravention à la Loi, 
dans le chef de l'Arrêt , qui interdit cette fem- 
me de fa perfonne & de tes biens. Ceft le pav» 
tage de ce Mémoire. 
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PREMIERE PARTIE. 

Vainement deux époux s'applaudiflent du lien 
^i les unit ; vainement des enfans leur font 
nés, qui reflerrent encore ces doux nœuds: fi 
quelqu'une des formalités néceflkires à leur esh 
gagement , n'eft pas remplie y & que Toreille 
du Magiftrat en loit frappée , leur alliance fera 
déclarée nulle. Envain aufli le remors aura lui- 
. vi de près un confentement indifcret : Envain 
la femme & le mari maudiflent le contrat qui 
les a livrés l'im à l'autre ; dès que la foi, qu ils 
fe font jurée, eft revêtue du fceau des Loix^ 
la mort feule pourra rompre ce joug odieux. 

En effet, le premier attribut des Loix, c^eft 
d'être immuable, dans les effets qu'elles pro* 
duifent C'eft fur-tout à ce titre , qu'elles ont 
droit à notre foumiffîon. Le moyen , ii elles 
varient ians ceffe , de les connoître & de leur 
obéir ! Eit où l'incertitude feroit-elle plus funei^ 
te, que dans la matière des mariages ? 

Les décrets qui touchent à cet objet , . font 
les plus facrés de tous ceux dont l'homme ait 
befoin. Ils le prennent, dès avant fon berceau» 
Us le font enrant légitime de la famille oii il efl 
né ; non que ce foit un titre d'honneur que ce 
don de légitimité : mais , dans nos mœurs , c'eft 
un opprobre que de ne pas l'avoir. Par les ma* 
riages , les états fe forment & fubiiftent. Par 
les mariages , chaque individu eft rangé dans fa 
claffe particulière. Les mariages , en un mot, 
font h bafe de toute csçonomie foçiale. Ju-* 
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geons par-là il les Ordonnances , qiiienrègieiil 
kfort, font iiÀpoir^Qtes àcQfinoitre. 

Les unes déterminent ce qui rend les fna- 
^îq^s indiiTplubles. lies autres fetenties caîife» 
.«ùi les fer^Qt ^flmidre ^ .s'ils étoieatr&its. Coih 
îiiltona ces deux ûatvattn de Lm fiAr .celui dont 
.il s'agit ioi. 

Je rois <pi'}} a ité foiiné pat mn confentemeôt 
récipro^pie Se abfalumeAt libre ; qu'H l'a été 
|»r deux majeurs çjpi n'avéiént betoin d'autie 
<aveu Que du leur ; qu'il a été folemnellemeot 
célèbre par le propre Curé des Parâes; que les 
bans ont été publiés; que le temps exigé pour 
le domicile a été rempli. Les isontraâans n'ont 
donc ôbiiiis aucune des formes ^ que les Lûik 
Tendent néceâaires à la nature du Sacremem &: 
du, contrat. 

Vérifions à préfent s'il en fera de mâtne des 
Loix qui en fixent les caufes irritantes. 

y a-t-il eu de la part d'un des deux , erreur 
4ân^ la perfonne oii dans la condition; enforte 
qu'il ait compté en ^époufer une autre c]^ ceUe 
^tt'il a prife ? Non. Etaient -ils retenus paf 
des liens de parenté 9 d'ajiBnité, d'alliance ipiri-' 
tuelle , d'honnêteté publique , d'adoption ou de 
crime? Nullement. Etoient4Ïs engagés dans les 
Ordres , ou dans des Vœux de Religion , ou - 
dans deux Religions différentes ^ ou (kns les 
nœuds d'un.autre mariage ? Point du tout. Se 
font-ils époufés par crainte , pter violence ? Pas 
davantî^e. L'un des deux étoit-il impuiiTant^ 
knpubere ? C'eft toujours non. finfin , y ia-t*il 
«A clandeûinitté , rapt de (édvSàosi ou de vio? 
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fcnceî II s'enfeut bienv Voilà pourtant la lifte 
€sntiere des empêchemens dirintans* Qu'on life 
& relife la Loi , je défie qvt'on en trouve un 
de phis. Ainfi d'un coté ^ le mari&ge a été ïàit 
comme il devoit Fêti?e ; de l'autre ^ il Ta été 
par gens en droit de le former. Qu'en conclu-' 
re ? G'eft qu'on ne Fa purémpre. Et voici 
lîargument que je propofe avec confiance , par-' 
ce qu'il eft fens réplique, & qu^il frappe au' 
but. Lorfqu'il eft queftion d'annuUer des Aôes 
auffi folemiiels que des mariages , il faut, que 
la nullité en fpit prononcée par la Loi. Or 
aucune des nullités que la Loi prononcé , ne 
fe rencontre dans le mariage dont il s'agit icir 
donc en annuUant ce mariage ^ les MagiftratS' 
ont créé d'exix-mêmes des nullités que la Loi 
n'a point prononcées : donc ils ont contrevenu^ 
à la Loi : donc le recours au Prince eft oirvert*; 
Cet argument contient toute ma Caufe. 

Obj^er»-t-on que, puifqué le Roi peut^ 
par fes Ordonnances , appofer des caufes irri- 
tantes aux Contrats de fes Sujets , les Juges ont 
k même faculté , parce que leurs jugemens ont , 
à l'égard des Particuliers ^ la même force que 
les Ordonnances à l'égard du Public ? Ce fo- 
phifme fèroit auffi dangereux , qu'il eft facile 
à détruire. r 

Lorfqu'<Midit que les Arrêts font aux Particu- 
liers ce que les Ordonnances font au Public , on 
i^'entend pas que les Juges puifTent établir à leur 
gré, de nouvelles peines, de nouvelles nullités. Ce 
droit eft fpécialementréfervéà la puifTance légis- 
lative* On vwt éxîê qu'étant cliargés de 6xre 
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TappUcatidn des Lqix générales aux efpeces par- 
ticulières 9 ils déclarent qu'en ce cas-ci ^ telle 
Loi oblige ; c^ue dans cet autre , telle peine eft 
encourue. Voilà comment leurs Sentences de* 
viennent des Loix par rapport à nous ; par 
. oîi Ton voit que leur pouvoir fe borne à l'exé- 
cution de la Loi , & que Idrfqu'ils défendent 
quelque chofe , la fanâion de leurs défenfes , 
dans ^elques termes qu'elles foient conçues ^ 
ne doit jamais excéder les limites de la fanâion 
de la Loi. Puis donc que la Loi n'a point pro- 
noncé ici de nullité , l'Arrêt n'a pu en opérer 
aucune. Et comme cet Arrêt annulle un mariage 
que la Loi coniàcre ^ il donne lieu de recourir 
au Prince. 

A la bonne heure , pourflûvra-t-on ; mais 
convenez que le mariage ^ avant que d'être Sa- 
crement , eft un vrai Contrat Givil. Or, fi les 
Juges avoient défendu à quelqu'un de Êiire un 
Contrat ordinaire j de vendre , par exemple , 
vhe maifon, & que cet honune eut pafle outre^ 
au mépris des défenfes : ce Contrat de Vente 
ne feroit-il pas nul ? Un mariage ne peut pas 
être plus valable , lorfqu'il eft contraâé malgré 
des défenfes. 

Nos Réponfes vont anéantir l'objeôion. 

Les Tribunaux ne peuvent confirmer des dé- 
fenfes Eûtes à un homme , de vendre fa maiibn, 
ou'autant qu'elles portent fur une caufe qui 
s oppofe , mivant les Loix, à la faculté de venp 
dre: fi, par exemple, la propriété de la mai- 
fon n'appartient pas à ce Particulier, ipais^ à ce- 
lui qui a fait l'oppofitioni ou que la maifoa 

foit 
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Jiit fubftkuée, oti que par un AQe antérieur^ 
k Vendeur fe fut engagé envers rOppdfant à 
ne pas vendre ^ il eft cejrtain que ^ Time de ces 
iraifons fe rencontrant , la vente eft atfolùment 
nulle 4 & les Magiftrats. la déclareront telle* 
]Vfais pourquoi? Eft-ce à Cfiufe des défenfesif 
Non.. Cçft parcti que lés Loix ne permettent 
pas de difpofer de la chofe d'autrui contre le 
gré du Proptiétaiire^ de vendte' tin bien grevé 
de fubftitutidn ^ de violer fes^ èngagemens. Mais 
s'il étoit confiant entre lés î^artiçs que le Ven-' 
deur fut Propriétaire ^ qu'il fut libre de, fubfli- 
tutioh ^ qu'il rie fût engagé par aucun Contrat 
antérieur y & que cependant, pouf fatisfaife lai 
fentaifie d'un tiers. ^' les Juges Supérieurs eùffent 
confirmé des défenfes* feites fans objet ^ iï eft' 
hors Aç doàte que l'Arrêt y en annidlantiiri Côn-; 
trat ii jrifte en lui-ftiême , feroit fujet à câflatiôn ^* 

Eafce qu'il vîoleroit cette première in^itùe dit 
)roit des gèn^, qui permef à cliacun.de difpo-' 
fçr de fa chofe ^ lorsqu'il n'v a point" de Loi qui 
s'y oppofe : Unufqwfque tp f^^fi^ tiiodcraior & 
ariiter^ tiifi L^x arbitrium toUat. Ce nç font dpnc. 
pas les défiênfbsy C'eft le plrincipe fi^r lequel elles 
font foncfée^, qui peut niiré arniùllef un Con-' 
trat ordincdré. Desr. défendes qui n'aùrdiént nuï 
fondement autçrifé par les toijç, fcroient une 
conttâvehtion à l'ordre puï)lic , à la liberté na- 
turelle jdçs Contrats .y à l'exerlçice du droîj: dé 
prppriété. Ù fçroit de la %eiïe^ & de la juffi^ 
ce du Souverain , d'anéantir un Jugement wtk\ 
firmatif de femblables défênfes; ~ 

tom ut X 
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Or , fi quelque Contrat appartient au droit 
naturel, & eft effentiellement libre, c'eftaffuré- 
ïnent le mariage. On peut dire avec plus de rai- 
fon encore de notre perfonne que de nos biens» 
que chaam de nous peut en diipofer en tout ce 
qui n'eft pas défendu par les Loix : Unufquifquc 
eft moderator & arbiter^ niji Lex arhitrium tollau 
Âinfi un Juge me défend de me marier. Je fuis 
en droit de lui demander quelle eft la Loi qui 
j'oppofe à mon mariage , & qui m'empêche de 
dîïpofer de ma perfonne. S'il eft évident qu'il 
A'y en a aucime, les défenfes du Juge violent 
fc droit naturel, parce que, ceffant la prohibi- 
i\m\ de la Loi , la difppfitïon de ma perfonne 
m'appartient par le droit de k nature , le pre- 
hxùtt & le plus inviokd>lé de tous les droits. 
Donc, fi je me fuis marié malgréces défenfes, mon 
mariage n'en eft pas moins valable ; le Tribunal 
Supctieur doit , en détruifant des défenfes illé- 
gales, confînher mon mariage; ou s'il anéan^ 
ttt le mariage & confirme les défenfes, il fe rend 
lui-même auteur d'une contravention qui ne 
4oit pas être tolérée. Voilà des vérités mcon* 
-feftables , à ne confidérer le mariage que fous 
le rapport des fimples Contrats ordinaires. 

Mais eft-il vrai qu'il n'y ait entre le mariage 
& lés autres G^ntrats, aucune différence? Deux. 
caraâeres principaux l'en diftînguent. 

i^. Son extrême importance. Le mariage eft, 
comme nous l'avons déjà dit , le fondement de 
là Sxxciété civile : c'èft par lui que les noms , les 
rai^s , les propriétés te tnuifinettent ; il eft de^ 
plus le garaen des mœurs & du boa ordre. 



Digitized by 



Google 



ET Mémoires; 307 

Le défeut de formalité dans les mariages détnii- 
Toit toute harmonie publique & politique. 

2®, L'impoffibiliié de réparer les malheurs 
que fa diffolution entraîne. Elle compromet & 
Hionneur de la femme, & Tétat des enfans. On 

])eut, enannullant les autres Contrats., remettre 
es chofes au même état, ou fuppléerpar des 
dommages & intérêts. Mais conunent indemni- 
ferde la perte de l'état & de Fhonneur î 

Par ces raifons, il étoit {âge, il étoit nécef- 
Ikire de régler d'xme manière fixe & invariable, 
<ians quels cas le mariage feroit nul. Rien n*a 
du être laiffé à l'incertitude des circonftances , 
ou à Farbitrage du Juge dans une matière inté- 
reflànte. C'eu auffi ce que l'on a feit. Les em- 

1>êchemens dirimans du mariage, c'eft-à-dire^ 
es caufes qui en opèrent la nullité , ont tou- 
jours été fixées, connues & refpeftées. L'énu- 
mération exaâe en eft faite plus haut dans ce 
Mémoire. Ce font là les feules caufes qui puiffent 
fiiire déclarer nuls les mariages. Or, niloppofi- 
tion, ni les défenfes ne font mifes au nombre d€$ 
caufes irritantes. Les placer dans cette clafFe , com- 
me a fait l'Arrêt , c'a été établir un nouvel em- 
pêchement inconnu jufqu'icL Entreprîfe évi- 
dente fur les droits du Léciflateur, Donc pre- 
mière contravention manifefle , en ce que les 
Magifhrats ont créé une Loi qui n'exifloir pas. 

Démontrons à préfent l'autre contravention 
qu'ils ont commife , en dérogeant aux Loix qui 
exiflent. 

C'étoit beaucoup d'avoir , d'une part , mar- 
qué les règles dont dépend l'efTence des maj 

■ y 1 
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ges y d'avoir de l'autre , déterminé les catiifé^ 
qui- les annullént. Il refloit à fixer ces cîrconi^ 
ttaces mitoyennes çii les mariages font défen- 
dus , & pourtant valables lorfqu'ils font formés. 
Car y ne devoir abfolument pas fe marier , ou 
feire mieux en s'en abftenant , font deux cho- 
ies. Au premier cas 9 le mariage n'a jamais eu 
lieu : c'eft une ombre ^^i s'évanouit dès qu'on 
s^en approche. Au fécond ^ c'eft un nœud mcré, 
qu'on ne peut entreprendre de rompre fans 
impiété. Les Loix défendoient de le former: les 
Loix le foutiennent dès qu'il eft feit : impedic 
contrahendum y nondirimit jamcontràSum. Delà 
cette diftinftion connue entre les empêchement 
dirimâns & prohibitifs. Par elle , l'Eglife & les 
Princes refpeâivement chargés , l'une de l'ave» 
nir , les autres du bonheur préfent des peuples^ 
atteignent à cette double fin , en proportionnant 
leurs divers degrés de défenfes au plus ou moins 
d'importance des inconvéniens. Car il eft des 
maux qu'une faine légiilation tolère , pour en 
éviter de plus grands. C'eft pour cela qu'elle 
employé au befoin , les peines de nullité , ou ceU 
les de limple prohibition. On a. vu les défen- 
fes du premier genre. Voici les autres. 

Un homme fiancé ne peut licitement époufer 
une autre femme , tant que l'Eglife ne l'a pas 
dégagé de fa première obligation. Si pourtant 
il s'eft marié ^ le mariage eft bon, les fiançailles 
font réfolues : celle à qui il manque de parole, 
n'a contre lui qu'une aâion en indemnité. 

De même le vœu fimple de chafteté empê» 
che celui ou celle qui l'a. £4t de fe ixiarier licie 
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tement , mais n'annuÙé pas le inariage contrafté 
au préjudice du yqeu. 

De même auffi il eft des temps dans Tannée oîi 
TEglife interdit la célébration de mariages, qui, 
célébrés, ne font pas rompus. 

Mais pour nous bonner entre ces exemples, 
à celui qui forme Tefpece de notre caufç ; 1*E- 
glife décide encore que , quelque indifcrettes & - 
répréhenfibles que puiffênt être deux pstrtièj 
contraftantes , qui paffent outre à la célébration 
de leur mariage , au mépris de la défenfe que le 
Juge leur en a feite , cette défobéiffancè ne peut ; 

{)ar elle-même donner atteinte à la validité de- 
'union, s'il ne s'y trouve d'ailleurs aucun em- 
pêchement dîrimant. Cette décifion eft d'Ale- 
xandre III. Elle eft textuellement écrite dans 
deux Chapitres , où ce Pape-Jurifconfulte traite 
des mariages centrales contre la défenfe de 
l'Eglïfe. 

Dans le Chapitre Litum , îl ordonne à une 
fille promife à deux, puis mariée à*un troifieme 
contre une défenfe juridique , de retourner l'ef- 
pace d'un mois dans la maifon paternelle , pour' 
être, après cette correôiorl , rendue à l'époux 
que, nonobftant la défenfe, elle a pr^. ^^ 

Dans le Chapitre Ex Lituris , il s'agit d'une 
fille , qui, malgré la défènïe de fon Evêquèi' 
& durant l'appel qu'elle en avoit interjette en 
Cour dé Rome , s^eft mariée. Le Pape déclare- 
que , bien qu*elle eût dû refpeâer les défenfes . 
Eccléfiaftiques , il n*eft pourtant pas converwbU 
de ramprç ^ pour cela feul yM mariage ;^ aft. 
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ou'il.fauK împofér une pénitence au% deBS 
époux, (a) \ 

Pouvoit-il plus nettement établir , que les dé- 
fenfes de paffer outre ^ n'attaquent point la fia- 
hilité du mariage. Ce Canon eft précis & clair. 
Or , chacun fait que les Canons reçus parmi 
nous, y ont force de Loi; que les décifions de 
TEglife, dans la matière, fur-tout, des maria- 
ges , ont été admifes par nos Rois ; que leurs 
Ordonnances rappellent ians ceffe, fur cet ob- 
jet , les Décrétâtes; qu'en un mot, le droit Ec- 
cléfiaftique fait notre règle dans tout ce que 
l'autorité publique a adopté. 

Aufli les plus favans Auteurs qui ayent écrit 
fur les Loix de TEglife , ont prefemé par-tout 
ce point de droit, comme formant une doftrine 
univerfellement reconnue. Ecoutons d'abord 
yan-Efpèn. 

Il foutient que la défenfe faite par un Evê- 
que , même en Synode, que cfelle mêine qui 
viendroit d'un Coriçile Provincial , en quelques 
termes qu'elle ffit conçue , fîit-çe pour caufe de 
parenté, rendroit^ la vérité le tftariage illicite, 
inais ne pourroit préjudicier à^ fa validité. 

L'Auteur des Conférences de Paris , Fagnan , 



(a) Mandamùs quatenusjî nihil cônjhtetit quod 
impediat prdter confenfum de future qui inter pra^ 
fatos ajjeritur praceffsffe , fecunda matrimonio invio- 
labiliter obfervanda Jîiblato appellationis objlacuîo 
judlcetis. Licet contra interdiUum Ecciejtdt non debuc^ 
rit ^ non tamcn eflconveniens ut ob idjblum , Sacra» 
mcntum conjugU dijfolvatur* 
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l^eAetisf, Bardet, Covarmvias, Bo^&cç, foof 
unanjimes. Mais négligaons laibule des. Auteurs, 
D'Héricourt n'y eil pas. confondu ; Voici ccç 
termes : ^ . v 

H La défenfe du Juge Eccléfiaflique ou Seoir 
^ lier , forme un empêchement prphU>itif a4 
>> mariage; mais elle ne le rfnd.pasjiul^ \qH^ 
» qu'il a été célébré au préjudice de ççtte w^ 
n fenfe^ s'il n'y a point d'ailleiurs d'empêçhe7 
9^ ment dirimant ». • ' ' j * 

Ajo^terai-je que le térnoignage des Jurifcpiiy 
fuites, efl confirmé; pfff la Jurilpn.icJ|^ Qm 
Von confulte ces monumens , oii Içs t^Ia;dpy£f^ 
éixL miniftere pubiic fqi^t cçnferyés-, oiilçs er^ 
tendra répéter tons xettp afliximc , «qufûne.déj 
p feqfe qui n'eft fqin4^e • ijl^r auqiin çmpècbçn^ei:^ 
» dirimauf:, ne. p^n^t Jjre rRgarflépJwwig ujî 
n mpyçn^d'abus,:; qi^ yiei?;?!: tpuç Ies.FajçïqT>ë(^j 
>♦. du.B^^uupç e^ççutffr^ççtte Loi >>., ^ . , \ 
: HLfi'^fi^t^ l'wnigiie fin qu'çlïe le propofe, ç*4ft 
4Vmpêcher qu'on, ne pr<^ne im Sacrement. EÙJç 



eft bieti éloignée de you^i^ nuire au plus ref^ 
pe^9ble4es droits 4? l'homme, celui de prendrç 
légitimenieat u;^® cpmpafiqe. Mais qui fait ce .cûiç 



les oppofans ont ^ dire ? Peut-être ont -ils ap^ 
empech^icnçn^. dirip^ns^ propofer i & cette inr 
certitude fait qu'on 'préfere de retafief un yr^ 
nftrûigp, au dangçr d'ac;çélérer unç.feime a^U^'c^ 
Que fi les Parties/n'ont t^nu compte de la prq^ 
hibitioQ du Juge 9 elles ont çu tprt , &c font fju- 
nifiables fans/doute. Mais dç quelle peine ? VoiU 
Ifi, poÎQt. Réfoudra-t-on ixuîiidinâemem tout 

.y. 4. ■. 
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ipiariagè airifi feit, fans vérifier au préalable , $11 
pft ; ou s'il n'çft pas en tegle ? Repondre , oui , 
fcroit parler contre Wntention pieme de la LoL 
ËUç ne veut arrête^ que les mariages qu'elle au- 
roît à déclarer nuls. Mais fi Tévénement prouve 
crue' celui qu'on a eu tort de conclure fi-rtôt, eft 
jd'plleiîrs folemnel & bon de tout point ; pour^ 
cuoi la Lpi rané^tiroitrellé ? Tout fou foin eft 
4e veiller à ce que les mariages foient valables. 
Celui-ci Teft : quVt-elle à dire î Qu'elle inflige 
Quelque peine au Prêtre , àUx époux , une firf- 
penfe i Uun , pour avoir été trop fàcfle , aux 
dùtires une amende , pour s'être trop hâtés : cela 
fïôit être. Tout manque de docilité à la Loi 
mérite, châtiment. P» cè^ îinoyen les droits du 
fiàcfètn^nt, &c ceux du Jugô feront conciliés. 
Mais é;icpfe une fôis il en Yâu4ra toujours reve- 
venir à examiner fiir -le ftmd-, fi les défènfes 
^toient de nature à^être levées ou non» avant le 
iijat'iagé. Elles Tauroient été dans le cas oti l'opr 
pofition tfaûroît porté fiir aucune caufe irritante, 
^.aloi^le mariage ïubfiftèra. Seulement le trop 
^'émpreflemenf des contraââns fera puni. Elle$ 
ii'aurp.iènt point été levées , dans le cas où quel- 
toi'enipêchemént dirimant les auroit &it naître; 
çc alors les bppofans co;iferveront la feculté de 
jTejpourypir en nullhé eorif rè Tengaigement. Voilà 
touîT'cje «que peuvent produire les défènfes du 
Jugé^giiç lé légïfiatéùr n*a placée^ , pour dette 
raifojiy qu^au rahg de^émbjècheméns proliibitiâ. 
l.diffons' donc à ces défenles leiirs^ véritables eA 
•fets , 'fans leur donner çciix qu'elles h'oftt pas & 
|5çtpçuyçn|àv^ ' 
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Appliquons jpaintenant ces vérités à notre 
mufe. 

La cupidité , Torgueil, la haine , mille paflions 
fécondées par Tart des chicanes , alloient ravir à 
deux citoyens libres , cette liberté naturelle de 
fe livrer Tun à Tautre aux pieds des Autels. La 
veuve Chaineau appelle les Loix à fon fecours. 
Qu'y voitrelle ? Que la défenfe des Juges ne 
s'étend pas jufqu'à rompre les mariages réguliè- 
rement contradés; que leur but n'ctôit point d'au- 
torifer la perfidie des uns , à traverfer les droits 
des autres fur le mariage ; qu'ils ne vouloient 
qu'empêcher un fcandale , parce qu'il vaut mieux 
prévenir que d'avoir à détruire im faux mariage; 
qu'ils impofoient, à la vérité, quelqu'amende 
aux plus légitimes époux, pour a'avoir pas at« 
tendu leur décifion. Cette veuve alors le per- 
met de calculer ce qui lui convient davantage, 
ou d'encourir la peine de la Loi , ou de fe fowt 
tAire aux fiireurs de iês eniiemis; & elle s'écrie, 
ûms balancer : Oui , la peine que la Loi m'impofé, 
m'eft à ce prix, le plus doux bienfait. Elle pu- 
fiira mon impatience ; mais elle me faura gré 
d'avoir confondu les ligues desméchans; aa- 
voir refaifi dans leurs mains tous mes titres 
pour un mariage cher à mon cœur ; de l'avoir 
vei^e elle-même de leur audace à la rendre 
Finm^ment de leur cruauté; d'avoir enfin , par 
lin foible mal , rétabli l'ordre. 

Et parce que cette veuve fe fera permis dans 
l'excès de {e$ maux, d^xécuter par anticipation 
l'Arrêt que leSatlement auroit rendu ^ & de né- 
gliger une Sentence qux^ qui û onTeitt portée 
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à l'Audience 9 y aiiroit été inâtilUblementanâui'' 
tie , le Parlement aura tenté de brîfer un nœu^ 
qu'aucune autorité fur la terre ne peut diffou- 
dre. L'inconféquence , certes ! feroit étrange , 
d'enfreindre impimément les Loix inviolables du 
tnariage , poiu* punir ime fenune. d'avoir peu ref- 
peâé la Sentence par dé&ut d'un Juge. Quel 
remède pire que le mal ! Quelle punition p!u$ 
fcandaleufe , que le fcandale qu on a voulu 
punir ! 



Mais à quoi fert , nous dira-t^on, une défenfe 
qu'on peut enfreindre ? A quoi fervim de dé^ 
fendre un mariage qui n'en fera pas mpins vala-r 
ble, pour être contrafté malgré les défenfes? 

Je répondrai d'abord à: cette queftion par une 
autre. A quoi fert que r£glife ait diâingùé les 
empêchemens dirimans des prohibitifs , ft l'on 
peut malgré ùl diflinâion-, doiui^r aux prohibir 
tifs l'effet des dirimans? Chi deniande à quoi fer^ 
yiront de pareille défenfes iJedia.qu'eUes fd>- 
viront^comme celles âite&^ceux qui s^étoîent 
fiancés à d'autres ; qu elles fervirqnt ^ comme cél*t 
les faites à ceux qui ont Êiittks. vœux âmpks^ 
qu'elles ferviront;^ comme ceUts faites à ceuTC 
qui fe font mariés dans des «lemps illicites: tou'^ 
tes défenfes qui prohibent ^ mi^stde ctirimfint pas. 
Celle-ci db même doit feryir à empêcher 9 jufn^ 
qu'à plus airâle examen r i^^ maidâge:» à .t!aui& 
des doutes fur fa validité. Elk doit fervir à 
£iire punir ceuK même qui l'auf ont le plus légi^ 
timement contraâé ^ à .caiM^ ide leur défmit 
de foumifliQD. Elle doit ârvir aux oppoikos » 
£àett ^confervatoire cçntre ceux:, qui rauronl( 
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contrafté abufivement & fans droit. Mais jamais 
elles ne fervîront à le faire diffoudre, lorfqu'il: 
cft bon , parce qtfalors il n'eft pai diffolubk. 

Au refte , à quoi ferviroit-il que les défenfes^ 
ftiflent dirimantes par elles-mêmes? Car, ceux 
que les liens d'un premier mariage, ou que des 
vœux de religion ne feroient pas capables d'ar^ 
rêter, feroient-ils gens à reipefter davantage des .. 
oppositions & défenfes ? Ou bien leur fécond ma- . 
riage cpntraâé feroit-il plus nul , pour avoir : 
été fait ^u ihépris des défenfes > que pour l'a- 
voir été au mépris des liens antérieurs? Non, - 
fans doute : les défenfes érigées en çaufès irri- 
tantes , feroient donc fans effet vis-à-vis desî 
feiris contraôans , qu'il eût été défirable de con- . 
tc^îr, & nuiroient infiniment à. ceux qu'il feroit 
injiifle de disjoindre. 

-C'efl donc avec grande raifon que les.Lpî;!; . 
n'ont point rendu lès oppofitions , dirimantes - 
pa* eiles-jhêmes-, & n*ont voulu qu'elles fiifTent 
telles, qu'autant qu'elles auroient poiur bafe des : 
caufes véritablement irritaiites^ , 

Mais l'opp^tijpn dufieiir Benoifl&la défenfe ^ 
du Juge d'ArtgOulêmé , ont-elle? porté fur des : 
caufes de cette êfpece? G'eft ce qii'il feut à » 
piîéfent éclaircjr. v ^ ' 

Nos adverfaires oftt allégué pout tout niq\^ l 
de leur oppQfitipn l'inégalité d^s cpnditioiis. tes [ 
enfans. d'vin Marchand de Draps d'Aflgoulême, > 
^ûtprétendiii <[uè*le fieur Pân<^h^\id ^toit indigffe 
d'afpirer à l'alliançè 4e la veuve Chaineau , leur [ 
fœur. Ceci aiinonce o\y le defnier degré de baG- * 
&ff^ daiiç Yf3^tt9&ion 4e Paneh^ud^ ou dan$ lî^ t 
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tête des éhfkns du Marchand le plus ab&ntle 8t 
ridicule orgueil. 

Sx nous étions encore au Parlement, nous 
nous bornerions à démontrer que les conditions 
font fortables , & que même , sHl y avoit de 
l'avantage de l'un des deux côtés , ce feroit du 
côté de Panchaud. En effet , cet homme qu'ils 
ont peint fous les traits dHm vagabond , d'un 
aventurier , d'un corfaire , qui porteroit , par* 
mi eux 9 la honte de fa mifere oc l'inâmie de 
fes aâions ; cet homme qu'ils ont donné pour 
un de ces brigands qui inleflent nos côtes , eu 
%m homme élevé à titre d'Officier dans cette 
Ecole , d'oïl la Marine a vu fortir plus d'un 
guerrier célèbre. Cet homme eft né dans le 
Canton de Berne, d'ime Êunille , qui y jouit, 
depuis pluiieurs fiecles , du titre de Bourgeois 
£è. Il le jetta , dès fon enÊince , dans le corn- 
merce , embrafla enfuite le parti ét% armes , 
fervit d'abord comme Volontau-e fur les VaiA 
ièaux Anglois, puis monta, en qualité d'Offi- 
cier de Marine , fur l'Armateur leUoi de Prut 
fe. Il étoit Lieutenant à bord de ce Vaifleau» 
lorfqu'il fut pris & enfermé au Château d'An- 
gouleme. Toutes ces vérités font établies par 
pièces authentiques. Voilà fous quels aufpices 
al s'eft offert à la fille d'un Marchand d'Angou- 
lême. Voilà celui que les fils d'un Marchand 
ont traité comme le plus vil des hommes. 

Mais tout ceci , je le fens , n'efl pas aâueU 
lement la quefHon. Il ne s*agit plus de favoir 
û , dans le &it particulier, ce mariage a étéaf- 
ibrti; mais de lavoir fi^ en point de droitj la 
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disparité dans les mariages les rend nuls. Aù-^ 
trement le fieur TifFon ne manquerbit pas dé 
commencer par mettre en principe quel cette 
difparité lestait rompre: puis ce feux principe 
vuie fois pofé , il nous diroit i Vous voulez quô 
le fîeur Fanchaud foit Pégal de ma belle-fœur ^ 
à la bonne heure ; mais enfin là Cour a penfé 
qu'il ae rétoif pas ; & comme l'inégalité dé* 
rangs rompt le nœud du mariage y la Cour a 
prononcé luivant les Loix. Elle fe fera , fi vous 
voulez , trompée fur le feit } cela peut être i 
mais cette erreur ne préjudicie qu'à ma bellé- 
fœur , & pomt à la Loi ; car aucune Loi n'eft 
bleffée de ce que la Cour aura cru Panchaudôn' 
fçrieur à Ùl femme. Cette illufion pourra faire 
qu'on a jugé mal , mais ne fera pas qu'on ait 
violé la Loi. Or un mal-jugé efl très-difFéreiit 
d'une contravention. Le mal -jugé n'efl point 
matière à cafl^tion : les contraventions feules y 
donnent lieu.; car la voie des cafTations n'eft 
point ouverte pour venger les particuliers des; 
torts , que l'erreur des Juges , fUr un fait , a 
pu leur caufer. Cette voie e& ouverte pour veù* 
ger l'ordre public & les Loix, des torts que leur 
a fait l'erreur des Juges fur les principes. Ainfî 
pourroit parler le fieur TifTon. 

Mais à préfent quelle refTource lui reftefa-t41,' 
puifque c'efl, en admettant même, contre toute 
vérité , les feits d'inégalité qu'il allègue , qu'on 
va lui démontrer oue, dans le droit , un mariage 
4Jifproportionné n en efl pas moins valable ^ le- 
{bn toutes les Loix ? 

L6S Romains ont pu défendre aux râces Ps^z 
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triciennes de fe mêler au iang des affranchis. 
Quant à nous , nous rejfettons ces différences de 
conditions , qu'ils avoient introduites dans leurs 
mariages. L'inclination de la Nature étant , ou 
du moins devant toujours être le principal mo- 
tif du mariage , ce rapport de droit naturel nous 
a fait conferver aux nôtres Téçalité originaire 
qui précéda les diflinâions fociales. D'ailleurs y 
le Cnriftianifme ayant élevé parmi nous le ma- 
riage à la dignité de Sacrament , ce rapport de 
religion nous fait encore trouver tous les hom- 
mes égaux pour ce contrat. De4à , la maxime 
que dans nos mœurs chacun peut époufer qui 
il veut. Maxime fage : car cet accord de fenti- 
mens , qui feul fonde le bonheur , ne fuit pas 
toujours celui des rangs. Que la prudence inté- 
reflee du fîecle mterroge dans fon choix la nait 
fance , l'état , la fortune ; c'eft un abus qu'on 
n'empêche perfonne d'adopter. Mais doit -on 
le mettre en principe ? La première condition 
des moindres contrats j c'efl la liberté. Il feroit 
fingulier qu'elle fut gênée dans le premier & le 
plus irrévocable des aôes de la vie. 

A Dieu ne plaife, toutefois, que j'entreprenne 
l'apologie des méfalliances. L'équilibre des fo- 
cictés politiques ne s'entretient, je le fiiis, que 
par la diverlité des rangs. Peut-être même efl- 
ce une altération dansles monarchies, que d'y voir 
les races les plus difproportionnées feconK>ndre 
dans les mariages. Sans épurer les unes , ce bi- 
iarre mélange nuit aux autres. Il feroit mieux que 
les enfans des noblçs préféraient <fêtre la ri- 
chefie de l'Etat y au frivole phifîr d'être ndies. 
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Maïs que font toutes ces idées à notre caufe ^ fi 
les méfaliiances les plus flétrifTantes , celles oui 
font fcandale , celles que les Loix font forcées 
de punir , font inattaquables quant au liep ? 

Oui ) elles le font , je le répète. Chacun le 
fait j éc quiconque aura daigné relire les empê* 
chen;iens dirimans , dont j'ai &it plus haut le 
compte entier , en fera plus fiir encore. Toute 
la peine qu'on impofe à des femme%de diâinç- 
tion qui n'ont pas rougi de fe dégrader jufqu'à 
defcendre dans la couche de leurs valets , c'eft 
de les interdire de leurs biens , & d'annuller 
leurs donation^. Ecoutons l'Ordonnance de 
Blois: 

L'art i8x porte: 4< D'autant que plufieurs 
» femmes veuves , même ayant en&ns d'autres 
>» mariages ^ fe remarient follement à perfonnes 
n indignes de leur qualité , & qui pis efl: , les 
n aucunes à leurs valets 9 nous avons déclaré 
tf tous dons & avantages , Êiits à telles perfon- 
n nés par lefdites veuves » fous couleiu* de do- 
9f nations pu autres , nuls , & icelles femmes , 
H lors de la convention de tels mariages , avons 
f> mis & mettons en interdiâion de leurs biens». 
Voilà la peine. Cette loi qui eft la feule que 
nous ayons fur la matière , ne dit rien de plus. 
Elle fut poiulantprofohdément méditée. Car le 
Commentateur Chenu nous apprend à quelle 
occafion elle fiit &ite. 

Une femme de la plus haute qualité n'avoit 
pas eu honte d'époufer un de fes Domeftiques« 
E.Ue étoit veuve de l'un des plys grands Sei- 
gneurs delà Cour. Sa foiblefie r^olta tout le 
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liiônde. L'aflfàife portée à rAudience, l'Avocat- 
Général Briffon expôfà dans ce vieux langage 
trop oublié, «que la catife étôit d'exemple^ 
h pour maintenir ITionncur & la dignité des 
ff familles ^ & empêcher k cDntariiination des 
» maifons »; Il ajouta que les fécondes nô- 
»ces étoient licites & permifes ; & quç ne 
n pouvoient les femmes tomber en jufté te- 
^préhénfion ^ quand ces fécondes noces n'é- 
» toiènt contraôées ciim improbis perjonis y & 
^ qae parcs cum paribus corùunguntur ; mais que 
I» telle liberté ne deyoit être convertie en li- 
» cence j potif maculer le lit génial ^ par Fin- 
>»duâion de leurs valets & ferviteurs. Nec trùm 
firendum tfi utfcrvi cuhiU dominôrum accédant* 

Ces vérités étoicnt ftappantes. L'honnêteté k 
la râifon foUicitoient les Magiflrats de les coih 
Êicrer; Mais èncote une fois j il n'exiftôît point 
de loi fur cette matière j & ils favoient que ce 
n'étoit point à eux à en créer. Ils prirent le 
parti d'appointer, & durant l'appôintement, on 
demanda au Légiflateùr une loi. Les Etats 
étoiènt aflemblés à Blois. Henri III y fit l'ar- 
ticle qu'on vient de voir. Il y thontra tant de 
déférence pour les loix eccléfiaitiques j qu'on 
ne favoit quoi admirer ïe plus , où du refpeÔ 
des Magiftrats pour les droits du Légiflateùr , 
ou de celui du Légiflateùr pour lés décifions 
de l'Églife. Le Prince , en effet, y déclara pouf 
toute punition , que les femmes qui s'étoiént 
ainfi avilies , feroicnt interdites , & leurs do^ 
Bâtions anniiUées. Quant au lien du mariage t 
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il le refpeâa. Il étoit pourtant le maître de le 
dîffoudre. Car c'eft un droit des Souverains , 
que d'appofer aux contrats de leurs fujets , des 
caufes irritantes. Et fi quelque occafion étoit 
faite pour l'inviter à ufer de ce droit , c'étoit 
celle-ci. Mais il s'en tint à remédier aux pro- 
digalités que des paillons fi infenfées annon- 
cent. Il conferva au nœud le caraûere d'indili 
folubilité, que TEglife feTEtat lui impriment, 
& il laifia à Topinion publique le foin , dont 
elle fe charge toujours , de p.unir , par le blâ- 
me , le tort des perfonnes. 

Cette doûrine , m'objeftera-t-on , doit. met- 
tre les contraftans bien à leur aile. Quelqu'op^ 
pofitionque leur méfalliance ait fait former à leurs 
mariages^, ils feroient bien dupes de s'en em- 
barraflfer-& de fufpendre: ils n'ont qu'à pour- 
fuivre hardinuent , dès que le tort d'avoir paflé 
• outre , fe peut expier par une foible amende. 
Un jeune homme d'une femille illuftre s'eft-il 
paflionné pour fa fervafite ? Qu'il aille en avant, 
qu'il l'époufe ; Que lui importe que fes parens 
s y foient oppofés? Il va racheter, par argent,. 
le droit de les déshonorer. 

Ma réponfe à l'objeâion eft fimple. C'eft un. 
premier principe que les Magiflrats ne peuvent 
donner à une oppofition plus de force , que 
n'en a fon propre motif. Un fécond principe , 
c'eft que l'inégalité des naillances n'eft point au 
nombre des empêchemens dirimans. La confé-- 
quence de ces deux principes réunis, c'eft que 
Us femilles , quelque lenfibles qu'elles foient 
au point d'honneur.^ font toujours déchues de 
Tome IIL X 
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leurs oppofitiojîs , quand elles n'ont eu que ce 
fcul motif pour les former. Donc le déshonneur 
de la famille ne viendra pas de ce que l'oppofi- 
tion auroit dû enchaîner ce jeune homme ; elle 
ne vient que du tort qu'il a eu d'abufer de fa 
liberté : car dès qu'il étoit maître de faire lever 
l'oppofitlon ; qu'il l'ait fait lever ou qu'il ait 
pafie outre , c'eft pour fa famille ht même 
chofe, 

. A la bonne heiure , rcpondra-t-on ; mais du 
moins convenez qu'il doit réfulter un grand 
bien de3 délais des oppofitions. Le temps que 
l'on gagne peut ramener à elle-même une tête 
échauffée. Le calme de la réflexion & les re- 
montrances des amis peuvent la feire rougir de 
fon projet. 

Oui : je fens à merveille comment Toppoli-t 
tion la plus vaine , fi on la fait durer , lervira 
les intérêts d'une famille blefTée dansi lès con- 
venances. Mais n'y auroit-t-il pas aiiffi quel- 
qu'abus à procéder avet lenteur au jugement 
des oppofitions ? Là, je vois une fille vertueufe 
^ foiple porter tous fes vœux vers un mariage, 
qui en réparant fa foibleflfe , feroit naître fous 
le fceau de la légitimité un enfent trop tôt conçu, 
. Les familles doivent aufli compter , ce me 
fcmble, ce genre d'honneur pour quelque chofe* 
Ici je vois qu'un homme puiiîiant & riche s'efl 
cpris de l'indigente beauté d'une fille égale ou 
fwpérieure à lui ; cette alliance , fi elle réuffit, 
va rendre fes parens à la vie. SaifiiTez le mo^ 
mçrt, l'amour peut s'éteindre i hâtez- vous; 
oi; perdra tout àtemporiée^.. 
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Mais pourquoi fefutai-jé en détail des difcou- 
reiirs, qui , quand la loi parle j doivent fe 
laire ? Leur vue bornée n'apperçolt qu'un coin 
^u tableau. Au premier inconvénient qui les 
frappe , iU voudrôient porter la Loi de ce côté, 
éc ils ne vôyent pfas qu en ta déplaçant du cen- 
tre oti fort équilibre fe balance , ils romproient 
la commune harmonie. Ils Ont vu des înconvé-» 
Hiens! Qlii en douté ? Oîi eft là légiflation qui 
ii'a pas les fiens ? Car il n'en eft pas d'elle com- 
me de la morale , oîi l^image June perfeûion 
d^éciilîrtive s'offre , fins Jïeiiie , à f etprit. La 
perfeâiott def tout ce qui fe réduit en afle ^ fe 
tome , tàjlt l'homme éllfoibleî à faifir le moins 
imparfait. Si donc il rfétoit queftion que de dire 
«ju ôrt at gra:nd tort de méprîier des oppofitions 
« des défenfes , qu'elles ont été fagement éta^ 
Wiès , qu'un grand refpéft eft dû "à Tauforité 
•dortt ^Ilès émanent , qu il importe trop au bon 
ordre que les particuliers ne tranfgrefleot pas 
les défenfes du Magifttat, pour ^ue leur révo lie 
refte impunie : toutes ces vérités font vulgai- 
res , )e les avois publiées le premier. Mais ce 
ifeft point de cela qu'il s'agit. IlVagit de favoir 
-& un mariage a du êtrd déclaré nul^ pour avoir 
^té «lébré malgré des oppofitions & défenfes 
uniquement fondée^ ftif Tinégalité des condi- 
tions. Or lesloix prononcent que cette inégalité 
de conditions n'efi point rangée dans la claiTe 
des caufes irritantes. Donc les loîx prononcent 
<iu'un pareil ^ mariage n'a pu être déclaré nul, 
Ainfi le fieur Panchaud feroit forti de la plus 
f'û^ pouffiere : la veuve Chaineau feroit toute 
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éclatante de la gloire de cent ayeux, que ^ la 
Loi ne défuniroit point Tobfcur Panchaud de, 
Tilluftre Chàinieau. 

Mais comment, fi leur nœudeftindiflbluble^ 
Ta-t-on diffous ? L*énigme, hélas ! n'eft que trop 
Êcile à comprendre, L'Arrêt, armé de la force, 
exécutrice, a dit à deux viôimes de fon erreur : le 
Sacrement n*a point verfé fes grâces fur votre 
union. L'enfent que vous crûtes produire dans, 
un lit nuptial , eft né fous Tanatheme de la b»-.' 
tardife. Aucun lien ne vous rapproche : fépa- 
rez-vous , ou nous vous punirons. Ainfi ont 
été traités par les hommes , des époux que 
Dieu aVoit joints. Ainfi les hommes ont paru 
rompre, fous tous les rapports extériexirs, im 
nœud inébranlable par eflence. Mais s'il eil vrai* 
eue l'autorité humaine ne Tait pu rompre , ce 
ieroit un grand mal que de réalifer la liberté^ 
qu'elle accorde; & puifqu'elle croit avoir rom- 
pu ce nœud , il y auroit un grand rifque à obéir 
aux obligations qu'il impofe. Alternative affli- 
geante , oîi le crime eft d'im côté , le châtiment 
de l'atitre , alternative oîi les Tribunaux de la 

Î,erre ont feit fchifme avec ceux du Ciel ! Quoil 
es Juges permettroient à cette femme de nou- 
veaux nœuds que Dieu lui défend. Non , non : 
l'Arrêt la fait plier , maii ne l'aveugle pas. Elle 
lui doit faire le facrifice de fa félicité : mais elle 
ne peut lui facrifier fa raifon. C'efl bien affei 

3ue fon obéiflance à l'Arrêt l'arrache à (es vrais 
evoirs , fens qu'il lui en montre de nouveaux 
oîi fa confcience lui montreroit des crimes. 
Réfumons. D'une part l'inégalité des condî^ 
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tîôns n'éft point un empêchement dirimant. 
D^autre part , les défenl'es ou oppofitio^ quî 
n'ont point des empêchemens dirimans pour bafe, 
ne rendent pas nuls ks mariages. Il eft donc clair 
tfué TArrêt qui a déclaré abufif un mariage , 
nir lé feul prétexte qu'il étoit feit nonobi^nt 
des Ojppofitions & des déferifes qui n'avoient 
que ruiégalité de rang pour motif, eft un Arrêt 
contraire à la loi. Mais le Prince s'eft réfervé 
le pouvoir de réformer les jugemens qui con- 
treviennent à fes loix. Il eft donc temf>s de dé- 
truire un Arrêt, quia détruit un lien indiflbluble» 

SEC ON DE PARTIE. 

- Le iecond chef de l'Arrêt interdit la Damé 
Panchaud de fa perfonne & de fes biens : & il 
déclare que c'eft en exécution de l'Article 181 
de l'Ordonnance de Blois. 

- L'Article de l'Ordonnance ' porte : «Comme 
n plulieurs Veuves fe rémanent follement à 
$f perfonnes indignes de leur qualité , & qui pis 
» eft, les aucunes à leurs Valets , avons mis & 
>» aiettoos icelles femmes ^ lors de la conven-^ 
ff tion de tels mariages , en interdiftion de leurs 
» biens 9 leur déteidant de ks vendre , ou au- 
f^»trement aliéner». 

Le chef de TArrêt porte : «L'Article 181 dé 
^ l'Ordonnance de Blois , fera exécuté felon fy 
y^ €otrtie & teneur; & en conféquence la Vé^ve 
>» Chaineau fera & demeurera interdite de {à 
n perfonne & de fes biens >». 
. Que nous^oâre ce pai^elë ? tNux procédés 






i^. 
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tien oppotës. L'Ordonnance infevdit ks VéuréS^ 
^i fe font vérit^lement remariées. L'Arrêt in* 
terdlf une Vetive ^ dont il déclare que le aiariag? 
n'eft pas véritable. L'Ordonnance interdit les 
Veuves (mi fe font remariéç? ^ des gens de pire 
état qu'ellesr L'Arrêt interdit une Vemv^ xtm^ 
riée à tin homme qui efl. tout au laoîi^ fon 
égaL L'Ordonnance interdit les Veuves regia- 
tiéçs à leurs propres Valets* L'Arrêt interdit 
tme; Veuv^r ^o^^^'£p^^¥^9 ^^ l'iaveu même de 
fes Adveriaires ^ li'a jamais été à fon fervice^ 
L'Ordonnance interdit les Veuves , de kuss 
i)iens feulement , & point de leur perfonne» 
L'Arrêt interdit celle-ci de iaperfopiie, cobk 
me de fes biens. Ces différences font-elles afl« 
fortes? Eft-il befoin pour les aM>ere©voir , d'in- 
terprétatiot> , de difcuiîion ^ d'application ? D ne 
fauf que des yeux ^ & lire. C'dt pourtant là ce 
que l'Arrêt appelle exécuter l'Ordoiimnce* ««Or- 
» donne ^ eil^il d^t ^ que l'Article t8x fera exé- 
» cuté; èc en conféquence, ècckp. Ce^ expref-^ 
iion f en conféquence ^ paroît fmguliere y lorfqu'oa 
Voit que l'Arrêt qui s'annonce cdmoie étant une 
conféquence de la Loi , la iappe évideiosneistf , ic 
y, contrevient dans tous, les points* 
. Comment le fieur Tiifon a<*t-il pu &iç«iier 6 
complètement les yeux des Juges ? Car en^y 
ils tutoient du voir que l'objet de TOrdonnaiice 
çft d^empêcher ^ qu'emportée par une paffioii 
Ibrle^nine femme n'enrichifie l'Epoux idu Jècond 
Et , de l^ dépouille desr ^i)^ns du preimer» Mais 
l'objet de l'Ordonoance cfilX^e^ là oii krsiapîage 
^i-même n'a pa^ lieir« Car ç'^il l'aba^diL kcosià 
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jnaàrlage que TOrdônnance prétend ré^timet* 
Mais quel abus a-t-on à réprimer y s'il n'y a pa^ 
de fecondf mariage ? Et pourtant le même Arrêt 
le déclare nul & non valable , & le punit comme 
iubfîftant. Eft-ce s'accorder avec foi-même ? 

De plus, la Dame Panchaud eft fille d'uri 
Marchand , & cette naiflance , Quoiqu'elle n'ait 
rien d'ignoble , eft médicoi*e. Elle ^ la Veuve 
d'un Médecin : cet état eft recommandable, mais 
n'eft point illiiftre. Celui du fieiu- Panchaud 
eft-il donc abjeft } On crie fans cefie que c'eft 
iin Gorlaire,, un Soldat, un Etranger, un En*- 
nemi de la France. Ce Corfaire étoit un Lieu*- 
tenant de Marine. Ce Soldat étoit un Officiel 
Cet Etranger eft fils d'un Bourgeois d'une Ré^ 
publique , titre refpeéfeble dans fa Patrie. Le 
droit des gens permettroit-il même d'appeller 
Etrangère la plus fidellé des Nations alliées de 
nos Souverains? Mais quand il feroit Etranger, 
quelle Loi défend d'en épôufer un ? Comme fi 
le vœu de la nature étoit circonfcrit pour nou<> 
par les bornes qui féparent la France de la Suiffe i 
On le traite- d'Ennemi de la France. Cet En* 
nenii de la France , eft un homme ami des de-* 
voirs que lui trace fa deftlnée. Attaché ait fer-»- 
vice des Anglois , il a combattu contre ndiisl 
Fixé maintenant dans notre Patrie , toitt fdn Vcelii 
eft de s'y rendre utile. Convenons que c'eft de- 
mander beaucoup à une femme , que de vouîoif 
qu'elle porte l'enthoufiafme patriotique , jufqu'à 
haïr quiconque a fervi chez PEnnemi : & qUclnd 
celui qui exige d'elle d'auffi fublîmes fentîmcns^ 
nuanque, pour fon compte, aux premiers devoîri* 
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de riiumamté , . ces deux mefiires lui font peu 
d'honneur. Quoi qu'il en fqit^ ces flitiles declsf- 
mations ne détruiient point le feit prouvé , que 
Parichaud n'étoit pas indigne de ia femmcr L'Or- 
donnance n'interdit pourtant que les femmes, 
^ui fe remarient à gens indignes de leur qua- 
lité. 

On veut encore qu'il ait été auelque temps 
Domeftique. Quand il Tauroit été , quand , à 
force de fouiller dans fa vie paflee 9 on y auroit 
déterré quelque trace d'ime révolution a'iun mo- 
ment, je vois fort bien qu'il y auroit de la noir- 
jceur à la divulguer: mais, pourvu* qu'on n'eiit 
rien découvert contre l'honneur , je ne vois pas 
qu'un malheur de plus, ddt diminuer notre in- 
térêt pour cet homme de bien. Mille Citoyens 
!)Ius conlidcrables que lui , ont préferç 9 àaJ3S 
/indigence , cette retfource au crime : 3c quicon- 
que 1 en mépriferoit, feroit feul digne de mépris. 
Mais pourquoi me prêter gratuitement à cette 
hypothefe? Ma vraie réponfe, c'cfl: que le fieur 
Panchaud nie le feit très-fermement. Ce fait, 
d'ailleiu-s , eft deflitué de preuves ; car deux ou 
trois Certificats , fans authenticité, fanscaraûere, 
ne font pas^reuve. On fait trop comment s'ob- 
tiennent de pareilles pièces , pour qu'elles faflent 
la moindre foi en Jimlce. En un mot , le fieur 
Panchaud eft né dans une fphere très-honnête: 
c'eft fous un titre plus honnête encore , qu'il s'eft 
pfFejt, &. quM a plu à la Dame Chaineau. Voilà les 
deux époques qui fixent invariablement ce qu'il 
eft. Mais c'eft trop, infifter fur un fait vague, 
liafardé fans preuves , & dénié. Un fait vrai, 
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& qii*én ne nous nie pas, c'eft que Panchaud n'a 
jamais été Domeftique de la Dame Chaineau. 
Ce' rfeft qu'autant qu'il eût été à fon fervicg » 
que rOrdonnance auroit interdit ià femme , pour 
S être remariée. L'Arrêt Ta pourtant interdite- 
Donc, contravei^ion manifefte aux Loix du 
Royaume^ 

• Enfin la Loi ne punit les femmes de diftinc- 
tion remariées à leurs propres Valets , que par 
l'interdiâion de leurs biens , & non par celle 
de leurs perfonnes. . 

L'efprit de la Loi a été , qu'dliés ne puffent , par 
des aliénations frauduleufes ^ fevorifer , à la ruine 
de leurs maifons, l'indigne objet de leur attache- 
ment. Mais comme on remédioit à cet inconvé- 
nient , en leur étant la libre difpofition de leurs 
fonds, on les a laiffé jouir de leurs revenus, 
fans les mettre dans la r dépendance d'un tiers 
pour fubfifter. Ici l'Arrêt réduit la Dame Pan- 
chaud à tendre la main à un Curateur choifi par 
fes ennemis , pour en recevoir , fur le produit 
de fes propres biens , le néceflàire d'elle & de 
iesenfans. L'Arrêt fait plus : il l'interdit même 
de fa perfonne. Ce genre d'interdiâion eft-il 
donc une peine ii légère , qufon la puiiTe fup- 
pléer quaïid la Loi n'en dit mot ? 

Eh quoi ! le plus cher des biens del'homme n'eft- 
ce pas l'exercice de fa volonté & de cette liber- 
té naturelle que les Loix dirigent , mais n'enchaî- 
nent pas , & dont elles ne dépouillent que lor(^ 
qu'on en abufe. Elles n'ont reconnu, que deux 
caufes fur lefquelles Pinterdiôion peut être fon* 
dée : ladéà^nce^ & là prodigalité. Ce ne font 
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fiiême pas les Loix , c*eft la Nature qui placer 
Tinfenfé fous le joug de rinterdiftionr Car le 
flambeau de la raifon ne lui&nt pas pour un fhi- 
pide , qu'un accès de foreur peut feire périr ^ 
elles mettent fa vie fous la proteôion d'un 
guide sûr. Loin de lui rien gjter , c'eft lui don- 
ner tout. Quant au prodigue y qui court à fa 
ruine par deslibéralités ou des marchés extra- 
yagans , la famille vole à fon fecours ^ s'adrefle 
au Magiftrat , prouve les faits j & retire par 
rinterdiôion , ce parent de la mifere & des fau- 
tes qui marchent à fa fuite ; en un mot ^ Timbé- 
cille eil interdit dans ia perfonne , le prodigue 
Ve& dans fes biens. 

Mais Foeconomie & la raifon de la Dame 
Panchaud > font unanimement atteflées par les 
principaux Officiers en corps de la Ville de 
Saintes , oii elle efl établie depuis fix ans. Ces 
Certificats , dira-t-on , font mendiés. Mais ce 
font là des faits de notoriété publique : 6c d'ail* 
leurs y efl-ce la faute de cette femme , fi Ton n'a 
point interrogé les Témoins qu'il fklloit enten- 
dre ? Car on n'en a interrogé aucims. Ils au- 
roîent confîgné dans des Enquêtes juridiques, 
les fuffiages qu'ils n'ont pu que lui, of&ir dans 
des Certificats. Et ikns recourir à des témoigna- 
ges étrangers , cette femme n'auroît eu qu'à, fe 
montrer elle-même : elle eût prouvé par des 
plaintes trop raifbnnables ^ toute fa raifcm, fi 
Ton eût daigné lui faire fubir l'inteiçrogatoire 
prefcrit par les Loix. Mais oniTa dépouilfée de 
fon état civil^ Êtns avoir juridiquement conf* 
taté & elle méritoit cette peine^ JDes £oi;mc$^ 
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jdcnt l'oiifervation en matière auffi grave eft de 
iHgtteur 9 ont été , le croîra*t-on ! n^ligées toiH 
tes. L'habitude où font les M^ftrats de regarr 
der un grand nombre de parens aflemblés , com^ 
aie un Tribunal dbmeftique y compétent pour 
3i^er l^uB des membres de là fàm^le , leur a 
lait prendre pour proteâeurs & pour juges de 
cette &Tnmt ^ fes tyrans. Ainft la Dame Pan*- 
jAoxlA n'étoit point prodigue, & on l'a inter- 
dite de &s biens. Elle n'étoit point folle \ &c 
pn l'a interdite de fa perfonne. Pourquoi donc 
l'avoir ainû traitée i On ne voit que trop que 
ce fécond chef de l'Arrêt a voulu fixer irré* 
vocahlement fur h tâte âc de la mère & de 
l'en&nt , ces titues de concubine & de bâtard, 
auxquels U premier chef les condamnoit. Mais 
il eft démontré , que ces deux chefs oâTenfent 
également toutes les Loix. L'augufte Prince qui 
ks 'protège j anéantira donc cet Arrêt 

Que dft maux v«>nt en même^mps difparoî- 
Érel Défendue juiqu'ici par le^langageauftere de 
la Loi , la Daniel^chaud ne peut^-eile pas en- 
core réclamer la voix touchante de l'hiunanité } 
Elle ne Fofe pa& pomr dle«-m$me; car elle fe 
voit fi profondément dévouée au malheur, qu'elle 
crakit d^avonr jitiou'à celui de ne plus atten- 
drir^ Maisibnentant n^excitera-t-it nulle pitié? 
Les Tribunaux lui ont ravi. & légitimité ! Ne 
ibnt-ce ^nc ^s ces Tribunaux , cjiii reten- 
iiffoient tous les jours des préeîeiifes maximes ; 
Qufim' ecâni coiifu & ne àatm la débatiche , 
devient légitime du jour oii (es parens s'unif^ 
£mt j^ioQiatonige^; : qu'une femqie a beau ne 
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s'être unie qu'à un impofteur , déjà ]ié T^ tk 
premier nœud fubfiftant y la mère trompée n'en 
aflure pas moins la légitimité à fon enânt: 
«|u'un£ époufe ^ du défordre le plus avéré ^ fi>rce 
1 époux de reconnoître pour légitimes ^ les fiuits 
d'un commerce étranger. N'a-t-on pas inveitté 
pour eux ces refTources de mariage fiibféquent^ 
de bonne-foi de l'un des deux , de préfomption 
légale? Tant la Êiveur due à l'état des enâns » 
.leu;r a &xt trouver grac^ aux yeux de la Loi. 

Et un en&nt né dans le coiurs du mariage > 
né fous la foi d'une alliance valable 9 né d'une 
mère irréprochable , fera bâtard ! Que fi Toa 
eût attaqué tant de titres , il auroit imploré 
pour vengeurs , ceux qui le profcrivent au ber- 
ceau. Par quel crime un enrant les porte-t*ii à 
tant de rigueur ? Seroit-ce d'^Ueurs s armer con- 
tre le crime, que d'oublier ou de violer les 
Loix? Quand elles fcelloient aux pieds d'un 
Pafteur légitime , le faint nœud que deux et* 
toyens libres ont formé , ceux-ci étoient loia 
de prévoir que leurs MiniAr^s le briiëroient un 
jour. Qu'on brife donc lauffi ces rapports de 
tendrefle intime 9. qui aggravent & multipUent 
leur infot^tune. . Car ils s'aiment & l'ofent pu- 
blier, puifqu'A cette chaleur de fentiment, ren« 
^ue & vive par leurs <onunims dé&ibes , l'hy^ 
mena joint toute la pureté du devoir. 

Conmien l'^uxteur de tant de calamités eft cOii« 
pa^lei Que le motif de fa haine , étoît foiUe f 
Qu'elle eft terrible dans fes effets i L'Arrêt fiir* 
pris contre fa fiaeur lui ràleve ftirtune , état^ 
Apnoeur ^ époux f en&nt ^ «mt ^ excepté ce 
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«[u^il Êirt qu'elle îdtpour le fentir; tout, hors' 
la vie. 

Que d'intérêts {opt compromis dans cette 
caufe d'ordre public ! Si nos Loix fur le mar* 
riage n'étoient par fîxes^ toute harmonie feroit 
rompue , toute exiftencé précaire , tout père 
de ramille allarmé , tout fondement de$ focié- 
tés ébranlé. Je le dirai donc : jamais Cauie n'a 
eu , fous les rapports généraux ou particuliers^ 
plus d'importance. Le droit naturel , le droit 
public 9 le droit des gens , le droit eccléiiaAi- 
que , le droit civil; voilà pour la Juftice: les 
noms facrés de père , de mère , d'époux , d'é- 
poufe , de citoyen , d'enfant ; voilà pour le 
ientiment : tous les liens , en vm mot , qui at- 
tachent l'homme à la terre , ont été rompus par 
cet Arrêt. 

Que n'ai-je pu retourner devant les mêmes 
Juçes qui l'ont rendu I Avec quell,e ardeur j au- 
rois appelle de leur Jugement à eux-mêmes ! 
C'eft leur Caufe que j'aurois cru défendre. Oui, 
c'eft eux que j'aurois eu l'honneur de venger. 
Car , eft-ce leur avoir fait une aflez grave m- 
jure, que d'avoir obtenu d'eux l'exemple le plus 

1)rQpre à révolter comme à flétrir le cœur de 
'homipe , celui de voir la Juftice afîîgnant dans 
fon propre Temple, des fuccès aux coupables, 
desxhâtimens à l'innocence? Qu'ils foienttran-v 
quilles. Le Frince réparera Ferreur. Cet ouvrage 
de furprife ne reftera pas mêlé dans leurs fafles , 
avec tant de mommiens d'une haute fegefTe. On 
ne verra point les méchans s'en feire quelque 
jour m pf^ à leurs yeux 9 pour opprisier de 
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nouvelles viôimes. Rendue enfin au bonheur 
6c k (es devoirs , la Dame Panchaud ne fe 
fouviendra de f» peines , que pour bénir le 
&>uveram qui les aura calmées : &c elle ae tirera 
du fieur Tiâbn d'autre vengeance ^ que de £^u^ 
haiter qu'il ie repeme d'avoir employé à la per- 
fécuter » des taiîcùs qu'il peut rendre utiles au 
Public 



MMX)YSEAU DEMAULEGN, avocat. 
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^ '^ ! ^ i 
DÉFENSE 

APOLOGETIQUE 

Du Comte de Portes^ Gentilhomme 
de feu Son Altejfe Séréniffinu Monfei^ 
gneur le Prince Stadhouder , ^ Générale 
Major aufervice de Leurs Hautes PuiJ^ 
fances les Etats - Généraux ^ adr^ée à 
Leurs Excellences du Confeil Souverain 
de la R^ubUque de Berne. 

\u N Athénien avoit fait réparer les murs de la 
ville, & il foutint , devant its Concitoyens af- 
iêmblés, qu*une Couronne décernée à fes tra- 
vaux par les Magiftrats , lui étoit légitimement 
acquife. Tai à défendre devant ime République 
auffi fege que celle d'Adiènes , un homme ver^ 
tueux , qui , pour avoir obéi à la loi de Phumanité, 
a été condamné par erreur. L'un demandoit à 
être récompensé : Tautre demande à rfêtre pas 
puni. Celut-là^en exigeant des diflinâions Du- 
pliques, ne plaidoit que la caufe de fà gloire: 
celui-ci plaicte celle de fon honneur , en ?oppo- 
ibxit à ce qu'il foit flétri. Il qfl jufle & flatteur, 
fiutt doute, de recayoirle prix aunebelte aâbnj 
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mais , enfin , le fentiment de l'avoir faite vaut 
bien une palme donnée fiir un théâtre ; au 
lieu que Tignominie imprimée par des Tribu- 
naux a rinpocence & au mérite, confond tous 
nos principes , enhardit les méchans & défêfpere 
les gens de bien. Si donc là Grèce entière fe ren- 
dit autrefois attentive aux prétentions d'un Ci- 
toyen, qui réclamoit le falaire de fe^.fervices, 
le Corps Helvétique accorderoit-il aujovu-d'hui 
moins d'intérêt aux plaintes d'un homme , qui 
a été la viâime de fes devoirs? ^ 

Il eft vrai que le génie de l'Orateur répandit 
fiir la première conteftation un immortel éclat. 
Demofthène parloit pour lui-même. La voix 
de cet homme fiiblîme régna ùxr des Républi- 
cains , s'empara de toutes les pliiflances de leurs 
âmes, & s'afliira le plus beau triomphe dont ait 
jamais joui l'Eloquence. 

Elle ne prêtera aucun luftre à l'affaire pré- 
fente., je le fais : mais la nature même des objets 
lious difpenfe de l'art qui nous manque. Qu'im- 
portent les omemens du difcours , dans un fujet 
qui tire des événemens feuls , toute fa valeur? 
Les talens peuvent fervir à célébrer la vertu : il 
ne faut que de la vérité pour la défendre. 

Je montrerai à Leurs Excellences du Souverain 
Confeil de Berne les refforts qu'on a fait jouer 
poiu: les tromper , l'injufiice de l'Arrêt "qu'on 
leur a furpris,la néceflité où Elles font d'a- 
néantir ce Jugement. 

Mais combien , pour atteindre à ce but , il 
faudra dévoiler d'intrigues ! On verra les Loix 
enfreintes, le droit des gens violé 31 la probité 

menacé^ 
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Jftèiiàcée des fers, forcée de fiiîr, déshonorée; 
ia cupidité^ rambition, l'orgueil , la vengeance^ 
mafqttés des nonls de juftice & d'ordre. Ces ta- 
Meaux fombï'es feront éclairés paf des traits de 
cbmiriifératidh, de gënérofité^ de confiance, de 
jgraiideùi^ d'ame. Un hômitié rare facf ifieta tout^ 
pour prêtéi* de l'appui att foible coritjré le fort. 
Sa fermeté^ fans ceflfe aux prîfes avec l'infortune^ 
fera voir ce que peut là Raifort cbrifire'te cféditj 
lôrf(j[U'un trai courage la met en feùvre; Mais 
plus- ôil admirera les fuccès, qu'à force de foins 
ife dé dépenfes^ le Cdtfate de Portes àilfa obte- 
nus pôu^ aut5rui ^ plus on s'affligera dés âttfein- 
télsV que' tant de iqualités' ont porté à fa repu- 
iâtâon ; & tandis que je tâcherai de faire' tbih- 
béi: FArrêt qui là ternit j les cœuris' homlêtcç 
. j6iftdfôrit' leurs vœiix à mes efforts; 

F ^ t Ti 

■ Jâdqiiés-Àritbirié desTi^nés? & Adarti foti èéhi 
Secrétaire Baitli val de m'en j pdffédbièrif par' 
indivis f dcà" biens cbhfiHëHblès; Jacqùeiî^Ahtôinè' 
rtîbui'Ut en 1750 ^ a^rès avoir inftitiié fon freré 
héritier j &i lui avoir iiibftlttié un éhfkht, pa- 
réHt' très-élbigné , nommé Pîérfe-ChàrîeJs desT 
Vignes. Cet' erifent étoif dé GeholKef , Viliage? 
fitiié au- pays- de Vaux ,- dans lé Canton dé Bérrie*^ 
La Juftice de ce lieuliil nonmia un Tuteirr. Air 
b5ùr d^ huit- années , le Secrétsfirfe Adant dfe$ 
Vignes iRti<>ttrut à Nyoh^ ïâns enfarisL La fôbftÎJ 
twtîbn ^*e' eh 1756 , pèr; fon freré , s'buVrit ^' 
profit dit' jeune- dé$ Vigfteé;-^ 

Tome m. % 
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Dès le jour même du décès , le Châtelam ée 
Nyon fe tranfporta dans la maifon du mort, fit 
fôrtir le corps de la chambre , fit mettre , par 
fon Greffier, les fcellés fur cette chambre, ainfi 
que fur les armoires , oîi il y avoit de grofles 
tommes d'argent comptant. Quatre jours après 
la mife des fcellés , le Châtelain & le Bailli & 
rendirent feuls dans cette maifon. Mais avant 
que d'expofer leur conduite , il eft bon de &ire 
connoître ces deux perfonnages , fur-tout le 
Bailli de Nyon ; car c*eft le principal aâeur. 

Il faut bien fe donner de garde de confondre) 
les Baillis de la SuifTe, avec ces Juges fubalter^ 
nés , auxquels nous donnons ce titre en France. 
Les Baillis de Berne font toujoiu-s Membres du 
Confeil Souverain de la République. Ils ont, 
fous leurs ordres, une portion de pays que 
l'on appelle Bailliage , où ils font les Prepofés ou 
Lieutenans du Souverain. Ils réunifient , en 
quelque forte, la double autorité dont jouififent 
parmi nous les Gouverneurs & Intendans de nos 
rrovinces. Ils ont , de plus , une Jurifdiôion 
dont reflbrtiflent , en première inftance , les Gen- 
tilshommes & les Vafiaux. Ces Baillis font auffi 
Juges d'appe^ des Cours inférieures. On nonime 
leur Tribunal, Cour BailliVale. Ceux qui exer-* 
cent ces offices font très-puiflans , & peuvent, 
félon leurs difFérens caraâeres , £ure beaucoup 
de bien , ou beaucoup nuire. 

Le Magiftrat qui ocaipoit leBaillia'ge deNyon, 
s'appelle Tfcharner. Sa femille eft nombreufe & 
accréditée. Il eft né avec des talens que l'étude 
9L perfeâionhés. L'efiai qu'il en avoit lait , foit 
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tomntie Chef de l'Etat extérieur , foit comme 
Membre de là Chambre Suprême des Appella- 
trc^ns 5 lui avoit acquis la tcputation d'Orateur 
& de Juge éclairé* Enforte , qu'à Texception dé 
certaines perfomies ^ qui déjà connoiflbient fes 
difpoiitions intérieures^ oii fe félicitoit de ce 
que le fort Tavoit appelle au Bailliage de Nyon. 

Le Lieutenant Baillival fe nomme Cornillat. 
Cet homme eft àuffi Châtelain , ou Juge infé- 
rieur de kl Ville de Nyon» Il eft oncle mater- 
nel du Bailli i circônftancfe remarquable 9 & dont 
fc Bailli Tfchaf ner a fu tireir vta grand avantage* 
tjStt ^ fi les droits du fang donnoient à Tonde 
({iielque afcendant fur fon neveu ^ celui-ci re- 
trouvôit dans la prééminence de {un Office ^ le 
droit de fupé'rioritè fur fon oncle ; & cette dou- 
ble relation dé parenté & de place rendit le 
Châtelain le plus «tile infirUmeht des projets èC 
tdes procédés du Baillu 

Quoi qu'il en foit, lé neVeu & Tonde 'éti* 
trerent feuls thez le Secrétaire décédé. Puis^ 
fous prétexte d'y aller prendfe fitoTeftament^ 
ils rompitent les fcellés fui* la porte de fon ap- 
partement ; ils les rônlpîf ent lur Tarmoite oîi 
étoierit Tàrgent & les titres; ib les rompirent, 
fans appeller ni le Greffier ^ui les avoir pofés ^ 
ni les parenîi dil Téftateilr > m le Tuteuf de Thé- 
ritier par fubftitution ; & ces fcellés une fois en^ 
levés ne furent plus rétablis. 

Dès le kndemain^ lin homme nommé Aneth^ ^^ 

gui jouera dans cette Caufe Un rôle important, jT^ 

{e préfenta à la Juflice de Nyon ^ comme afîîJ'- ^ T 
luit le Tuteur du mîp^ur des Vignes , £c ita 
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requirent ^homologation du Tefiament 8r et 
trois Codicilles. 

Le Tefbment eft daté du 19 Février 1758. If 
eft écrit & iigné ds la main du Tefiateur Adam 
des Vignes , qui y inftitue pour fon héritier le 
même enfent Pierre-Charles des Vignes , déjà 
héritier de fon frère , par l*efFet de la fuUlitu«- 
tion. 

Quant aux trois Codicilles , le premier ^ daté 
du premier Avril , eft écrit & figné de hi main 
du Teftateur , qui y témoigne beaucoup de con- 
fiance dans le Bai}h Tichamer; 

Le iècond, daté du9Avril^n'eft écrit, m fi- 
gné par le Tefiateur ; il ne l'eft par aucun No- 
taire ; il ne Feft par aucun Témoin. Ce ftit le 

" " ifonpro* 

Lieute^ 
TabeU 

lion , écrivit & figna lui-même ce fécond Qk 
dicille , où il fit, au nom du Secrétaire des Vi- 
gnes , plufieurs legs à là fille du fieur Bàile , 6c 
aux fleurs Maffis, Vert & Chapotin. Obfervons 
que Chapotin étoit Régent d^Ecole , & Rece^ 
veur domeftique dii Bailli Tfchamer. 
. Le troifieme^ daté dii 1 1 Avril , ne fut écrit , 
m figné par le Teftateur , ni par aucun Notaire. 
Ce ne fiit pas non plus le Baîllî Tfchamer cfui 
récrivit & le figna : ce fiit ce Chapotin , fon 
Receveur. A la fignature de ce Maître décote 
fiirent* jointes celtes de ces mêmes Maffii, Vert 
&c Baile y auxquels le Bailli venoit dé c^feîbuern 
ainfi.qu*à Chapotin^ di^rens legft'daM* le Co- 
dUciUe précédent. AuffifutK^e entàveiit» du-BailU- 
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tfùê ces ^atrfe Légât^rfe^ tfevinréiit Notàite$ à 
leur txjur. 

4* Les fouflîgnés , porte ce Codicille , affùfètft 
5> en toute vérité, <jue céjourdTiui 12 Avrfl 
^ M. le Secrétaire BadliVàl des Vignes , détenu 
^ de maladie dans fon lit, cependant de fort 
^ bon fens & mémoire , nous a déclaré qn% 
9> prioit très-humbkment le noble , magnifique 
» & très-honoré Seigneur le Bailli Daniel Tfchar- 
M ner , de vouloir nien avoir la bonté de nom- 
M mer pour Tuteur , au jeune Pierre - Ghaflei 
^ des Vignes de GenoUier , la perfonne que fa. 
py noble , magnifique & très-honorée Seigneu- 
» rie Baillivaîe Jugera la plus convenable ; cô 
^ qu'il laiffe à ion choix. Recommandant , au 
» furplus , ce jeune homme à Monfeigneur lé 
^ Bailli , pour qu'il lui plaife le diriger par lui- 
H même , & veiller fur fa conduite , & uir celle 
n du Tuteur qui fera établi , autant que {es af^ 
>> fairés le permettront. En foi de quoi nou* 
^ avons figné , après en avoir fait lefihire audit 
» M. des Vignes , qui Ta confirmé de nouveau, 
>> comme étant fon intention. Signés , Baile , 
H MassîS , Vert , Cti apotïn ». 

n falloit que le Siège où étoit demandée l^ho- 
mologation d'Aftes aufli irréguliers crue ces deux 
derniers Codicilles , fut préndé par le fieur Cof- 
nillat , pour qu'ils y fiiflent enregiftrés. Ils lé 
furent ftns la moindre difiîculté ; & cette pre- 
mière infraÛlbn des relies fiit la bafe de rédifice 
d^iniquité, que le Bailh dfe Nyôn alloit élever. 

n le hâta de proaiter au fieur Afieth la placé 
de Secrétaire Baillival, que la mort du Tcftateur 

Y 5 



fkifoit vaçquer. C'était peu pour M. TfclManw* 
iTavoir à fa dévotion fon propre onck dans Ic^ 
deux charges de Lieutenant Bidllival & de Châ* 
telain ; il voulut avoir auffi dans celle dç Se- 
crétaire 9 une créature encore plu$ à fes ordres^ 
Ce poile donne du crédit , fur-tout à ceux €fut 
les Baillis appuyent. Si«*tôt donc que le BaïUi 
Tfchamer eut pourvu Aneth de cet Office , ce 
fut ce même Aneth , qu'en vertu du Codicille 

3u*on vient de voir, il créa Tuteur du mineur 
es Vignes. L'ancien Tuteur fut exclus , le nour 
veau établi y iàn$ aucune forme légale. C'eft 
une pièce bien étrange que ce brevet de Tutelle, 
dont M, Tfchai:ner gratifia fon protégé Aneth* 
Par Qç brevet , il Tinflalki dans la maifon du 
défunt , le mit en ménage avec la Gouvernante 
Baile , & ordonna qu'ils yivroient tous deux à 
une table fervie ^u% frais de la fucceiÇon. A voir 
avec quelle aiiance le Bailli Tfcha^ ner difpofoit 
de la maifon du mort , on l'eût pris pour uu 
propriétaire , qui çu ^foit les, bpniiçur^ felo© 
i^ fantaifie« 

Il y avoit près d'un mois que le Teftateuf 
étoit décédé : les fcellés avoient été enlevés : l'ÎA» 
ventaire, auauel la toi veut qu'on procède auj^^ 
tôt & fims (ULd , n'était pas même commencé; 
& c'eft dans cet état que M. Tfchamer oiâ in-» 
trodiiire un homme à lui , au milieu des efes 
du déflmt^, Cétoit lui donner carte blanche pour 
piller avec impunités Car , quel compte deman^ 
der à un homme que le déÊiut d'inventaire met^ 
toit toujours dans le cas de répondre » <p'<û^jo 

pris? Oiiçftl^prwYe? 
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Et fans chercher nos exemples hors de la 
Caufe , la Gouvernante Baile avoit averti , le 
jour même du décès ^ le Châtelain Cornillat d*ap- 
pofer les fcellés iiir un buffet, qui renfermoit 
un" dépôt de 936 liv. Mais , quand le Bailli vint 
pour mventorier ce buffet, cette fîUe fiit frappée 
d'étonnement de voir que le dépôt li'y étoit 
plus , ainfi qu'elle Ta déclaré depuis , en Juflice 
& fous ferment. Aufïi eft-ce pour prévenir de 
femblables fraudes <me les Loix ont îevi de tout 
temps, contre les Tuteurs* & Curateurs, qui 
s'immifçoient le moins du monde, dans les biens 
de leurs Pupilles , avant qu'un inventaire folem- 
nel en eût été fait. Les Loix Romaines les pri- 
voient même de leur Office, & les notoient 
d'infamie perpétuelle. Mais qu'importoit au Tu- 
teur Aneth que les Loix s'élevaffent contre fk 
conduite, dès que c'étoit leurMiniflre même qui 
la lui traçoit ? 

Si l'on demande pourquoi cette liaifon que 
le Bailli forma, aux dépens du mineur, entre le 
Tuteur de celui-ci , & la Gouvernante du dé»- 
fiint , nous dirons qu'on craignoit que cette fîlle 
honnête par caraftere , mais trop foible pour fe 
défendre des pièges qu'on lui tendit , ne divul- 
guât ce qui fe paifoitdans l'hoirie de des Vignes. 
Il falloit que le Tuteur Aneth la préparât adroi- 
tement aux événemens qui devoijent fuiyre. 
Car la manière dont on s'y prit pour dreflfer l'in- 
ventaire , avoit de quoi uirprendre. 

Ni l'ancien Tuteur, oncle paternel du Pupille, 
ni aucun ^e fes autres parent n'y furent appel- 
lés. Le Bailli Tfcharner ne nomma , pour y pro^ 

y 4 
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céder, que le Châtelain Cormllat ion onde , le 

Tuteur Aneth fon Agent, & un iÇeur Lévrier j^ 

Notairç à Nyon, & Châtelain du ViUage de Ge^ 

noUier. 

Lévrier niçuidé en fk qualité de Notaire , avoit 
apporté , félon Tufage, un cahier coufvu Mais; 
Meflieurs Tfcharner » Cornillat ^ Aneth , qui 
n'avoient , par leur accord entr'eux , rien à craint 
dre des Tritunaux d'un Bailliage, dont ils étoient 
les Chefs , firent infcrire l'inventaire de rargent 
comptant fur des feuilles volantes , & celui de 
plufieurs autresi effets fur ^es papiers, de diffé-. 
rente grandeiu-, fans donner auame fuite au^: 
numéros des pages; ce qui procuroit le loioye^ 
de les fouftraire fans aucun rifque : d'autant plusî 
que Lévrier, qui auroit du , comme Notaire;^ 
xefter dépofitaire de fes minutes , ne pût garder 
en fa po^eflion les feuilles fur lefquelles il ve-. 
jioit décrire. Ce ne fiit même qu'au bout ^e 
iix mois & plus, qu'il les figna , f^s être fur 
qu'on les. lui repréfenta. toutes.. 

L'argent comptant que l'on a connu, a monté 
^ plus de 40000 liv. Dès q\ie cet argent fiit in-, 
ventorié , fi c'eft-là l'être , M. le Bailli le fit poiv. 
ter dans fon Château ; après quoi , ne jugeant 
plus fa préfence nécefiaire, il abandonna le reâe 
des détails aux foins du Châtelain fon gncle , ^: 
du Tuteur fon Agent. 

Une chofe pourtant inquiétoit' M. le Bailli : 
iç^étoit d'apprendre les foupçons que &ifoient 
xiaître dans Teforit de la Demoifelk B^ile toua 
sles faits dont elle étoit Témoin. Le fiçur Aneth 
gYpit bç^^ l'^urer que des Officier^ de J\iftiçf>. 
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.& fuMont un Seigœiir Bailli , enténdoient mieiAx 
qu'elle l^s formalités qu'une fucceflion de cette 
importance exigeoit. Elle avoit peine à k per« 
fuader que la rupture des fcellé$ , le retard a& 
feâé de l'inventairç, réloignement de ceux qui 

. ^voient droit d'y aflifter, le divertiflement d'un 
dépôt , le tranlport de tout l'argent comptant 
chez fa Seigneurie Baillivale^ que tout cela fut 
î^utwt d'opérations jprefcrites par les Loix. Elle 
coniioit au Tuteur (es réflexions & fes .craintes* 
Celui-ci les reportoit au Bailli , de voici ce dont 
ils convinrent , pour lever ks fçrupules impor^ 
Iwns de cette fillèt , 

M.Tfcharner repirit les Ibnâions dé Notaire; 
ou plutôt , ce ne mt plus un Notaire qui parla, 
ce fut le premier Magiftrat du Pays 9 le Lieute- 
nant du Souverain 5 qui, du haut de fon Tn-< 
]>una} , donna ordre aux Officiers de la Juflicc) 
de Nyon, d'homologuer ce qu'il leur alloit dé-' 
clarer. Sa déclaration fut que le défunt , après 
lui ^voir fait Téloge de la Demoifelle Baile , 
avoit voulu que cette Domeflique pût recevoir,, 
ou les 180 liv, de rente viagère qu'il lui avoit 
légué, ou un capital de 4500 liv. à fon choix^ 
Enfuite il leur enjoignit de prendre . cette con^ 
verfation , dont perlonne n'avoit été témoin, 
pour un vrai Codicille , qu'ils auroient à enr^ 
^iilrer fur le champ. 

Ainfi , M. le Bailli ne garda plus de mefures , 
& dédaigna jufqu'aux prétextes. Ce n'étoit plus 
un malade incapable d'écrire &c de iigner, dont 
il rapportoit ks paroles ; c'étoit un mort , en- 

. ff YÇ.U 4epuiç \uî mois , qu'il faifoit devenir ôç 
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parler. Ce qui nianquoît de forme & de boif 
fens dans cette marche , étoit fuppléé par Tauto- 
rité de la place. Uobéiflance étoit d'ailleurs pré- 
parée par les foios de Toncle Comillat , qui 
etoit, comme on fait , Préfident delà Jurifdiâion^ 
cil fut docilement -enregiflré un aâé , fi monf* 
trueux dans Tordre judiciaire. 

L*adroit Tuteur ne manqua pas de feire va- 
loir à la Demoifelle Baile, la proteâion & les 
bontés , dont M onfeigneur le Bailli Thonoroit. 
- Cette fille fi bien traitée , ne pouvoit plus croire 
due des fupérieurs , fi honnêtes à Ion égard « 
fuflent capables de mauvaifes vues ; & fans mé- 
riter qu^on la taxe de reflembler à ces Témoins, 
dont on acheté , à prix d'argent , ou la parole 
eu le filence, ce fiit probablement de bonne-foi^ 
qu'elle fe laiffa aveugler & fe tutt 

Mais le Public parloit avec force ; car le 
bruit des exaftions commifes par M. Tfcharner 
& fes deux Afibciés , s'étoit répandu dans le 
Bailliage* On difoit ouvertement que , fous 
couleur de veiller aux intérêts d'un enfant , qui 
venoit d'hériter d'un objet d'environ looooo 
livres > le Bailli ne s'étoit emparé de la régie 
de cet héritage , qu'afin de fe l'approprier. Cha- 
cun s'ef&ayoit pour fon propre compte , de 
voir qu'un Bailli regardoit fa dignité comme une 
arme ofFenfive , fon reffort comme un Pays en- 
nemi 9 les propriétés d'autrui comme des biens 
de conquête. Tous s'indignoient que ces noms 
fpécieux de Tribunal & de Juflice , ferviffent 
d'inffa-ument à la violence, & de voile à la cu- 
pidité. Mais murmurer > n'eft point agir, L4 
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crainte excitoit à fe plaindre, &c la crainte eût» 
pêcKoit de .rien entreprendre. 

Un homiïie fe rencontra , qui n'appréhenda 
point de fe préfenterau combat , pour La défenfe 
au mineur opprimé. Cet homme eft le Comte 
de Portes. Il etoit Gentilhomme de feu Son ^• 
teffe Séréniflime Monfeigneur ie Priuce Stad-» 
bouder , &c Colonel au fervice des Etats G^ 
jiérwx. Leur neutralité dans la dernière guer^ 
re , lui avoit procuré des congés poi^r habi- 
ter fes terres , fituées au Canton de Berne , 
dans k Pays de Vaux. Le Comte de Portes fon 
père , après être forti de France pour la Reli*- 
ftion quil profefToit, dt après être entré au 
^vice du Roi d« Sardaigne , à la Cour duquel 
l\ parvint aux premiers honneurs militaires , 
étoit venu s'établir dans le Canton de Berne, .&c 
y avoit acheté plufieurs Seigneuries , entr'au* 
très celle de GenoUier. 

Le Comte de Portes , dont nous parlons , eut, 
à la mort de fon père , cette Terre dans fes 
partages. Or , le Village de GenoUier étoit le lieu 
cle la naiffance'du jeune Pierre-Charles des Vignes. 
Sa famille y cfl domiciliée depuis plus d'un fiede. 
Cet en^t étoit par conféquent juftioiable du 
Comte , fon Seigneur. C'étoit au Châtelain & 
au Corps de Juffice de GenoUier, que l'admi- 
liiftration de la tutelle de cet enânt appartenoit, 
jfolpn toutes le« Loix. On a cependant vu que le 
Châtelain de GenoUier n'y étoit employé par 
le BaiUi de Nyon, qu'à titre d'Ecrivain ; ce qui 
étoit une entreprife furla Jurifdiûiondu Comte », 
J^^Mm plu5 ipjurieufe , ^u'oa affcfloit d'en — 




^4^ P L À I B O t E m ^ 

été fon propre Châtelain Tidlbument. Et pSor- 
quoi avoit-onpris ce Juge pour Copiâe? CdJ 
^u'on croyoit (m'en aâbciant au complot le Juge 
Blême de Genollier , on fermeroit la bouche à 
rhomme le pKts intéreflie à réclamer contre Tu** 
£irpation. 

. Jamais en eflfet , le Comte de Portes ne fe fe- 
foitmis en avant 9 û le Bailli Tfcharner n'eût fait 
que lui enlever les droits de fa Juftice , & n'eût 
pas violé toutes les règles' vis-à-vis du Pupille, 
dont il s'étoit arrogé la tutelle. Mais à la vue dés 
excès commis dans la régie des biens de ce nà- 
neur, il penfa que le droit qu'il avoit de Teveû- 
idiquer fa Jurifdiâion , devenoit un devoir. Oe 
21'eft pas que ce devoir ne lui parût difficile à 
^remplir; car, fans qu'il pût précifément pré- 
voir tout ce que devoit lui coûter la proteôion 
qu'iL allait accorder à cet enfiint , il fentoit bien 
que le crédit du Bailli apporteroit de grands obf- 
îaclès aufuccès. Mais la pureté de fes intentions 
& la juftice du Gouvernement le rafluroient , 
d'autant plus qu'il avoit en lui-même ce qui 
fidt ordinairemeut réuffir , fermeté , perfévé- 
nnce & générosité ; qualités dont f ailemblage 
eA tare , mais qui forment ks trois principaux 
traits de fon caraâere. 

Il ordonna donc au fieur Lévrier , fon Châ- 
telain , de reprendre dans ceci , le vrai rôle 
qu'il avoit à y jouer, & de faire rentrer cette 
tutelle fous fa jurifdiâion. La Juftice deGenol^ 
lier s'aflèmbla ', &: convint de faire à M. Tfchftr- 
ner des repréfentations. Toutl*effet qu'elles pro* 
4iM£iren&, fut que c^uirci retii:a au Oleur Lé? 
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Vrîer fon emploi de Notaire, & liii fubftitua 
le Greffier Goncenit , peiir continuer riinren->« 
taire : ce à (juoi cet homme fc prêta d^ime ma« 
niere entièrement conforme aux yiïes- de ceux 
qui Temployoient 

. Quand M. de Pottes vît que M« Tfcharm&f tm 
tenoiii auam compte des remontrances de ia 
Jiiûice , il prit le pairti d aller à Bprne , où il 
nTavoit mis le pied die iavie , &il adrd& des 
plaintes au Sénat , contre les atteintes portées 
par M. Tfcharner, à fes droits de jurifdiâiofné 
II- s'y plaignit aufli, de ce qiie ce Bailli gm>it 
coimé radhttAifbcation d'une iucceâù^n auffî 
coniidérable , au fieur Âneth , homme {nfpeGt^^ 
& qui foutenoit cette réputation, par la mai* 
niere fcandall?ure dont' il s'acquittoit de fa com^ * 
miffioué^ Le Bailli, répondit à ces plaîmeS' , pai^' 
des généralités. H! allégua. T infpeâiofî' que hsfi 
Seigneurs Baillis ont, en général , fur les tutel^*-- 
lei , pour s^attribuer fiir celles-ci' , un droit de 
régie arbitraire. Il ajouta que ÎA^ de Vop^Sf: 
a voit d'autfflit plus de tort de fe plaindj^', qfr*îli 
ne s'étoit encore rien fait de juridique. Réponti^'r 
abfurde , dont on fiit indigné y cotnmefi! ce n'é* 
toit pas précifément de cette obmiilîon de tour- 
tes formes , qu'on» fe plaignoit; Atiffi Mi Tfchar* 
ner perdit-il fa. caufe avec dépens- La Sentence: 
du Sénat le condamna à reiKtuer la* tutelle àè^^ 
Vignes , à la^juftice de Genollier. 

Une des premières opérations qui eurent lîeû 
en exécution de ce jugement , fat de dégarnir^ 
lechâteau Baillival, d'un fomme d'environ 1 8000 * 

livres. C'étoit tout <;e qui râdoit dcs^ 40000 Uw 
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dont M. Tfcharner s'étoît nanti. Il prétentîît Ijii* 
le furplus avoit été dépenfé pour le miii6ur« 
C'eft ce déficit ^ <^i forma l'objet des comptes 
eue le tuteur Âneth eut à rendre* Cétoit, 
ians doute y un f^eôade bien humiliant pour 
un Màgiflrat , de voir les mouvemens & les 
courfes de fon propre agent , forcé par Tordre 
d'une Juftice inferieiu-e , de reporter du château 
de Nyon , dans celui de Genollier ^ des iac^ 
d'argent , dépouille du pupille. 

Dès ^'Anéth vit qa'il n'alloitplus être étâyé 
du crédit de l'homme qu'il fervoit ^ il crut pni^ 
dent de fe démettre de fa tutelle. Le Bailli nonn 
ma Goncerut à fa place. Goncerut , en effet , 
auroit^l pu cenfiirer, comme Tuteur, l'ouvra- 
ge &it par lui-même à titre de Notaire ? Mais 
ce même motif qui l'avoit Êiit nommer par M« 
Tfcharner 9 le fit rejetter par la Juftice de Gc* 
nollien 

jyyxci autre côté , Aneth éludoit perpétuelle- 
ment la reddition de fes comptes. C'étoit bien 
à Genollier , que la Sentence le forçoit de les 
rendre : mais chaque incident qu'il élevoit , fe 
poftoit par appel a Nyon , & là , il retrouvoit 
Ion proteôeur. Cette intrigue étemifoit les pro- 
cédures. Le Comte de Portes en avoit profité 
pour fe rendre à la Cour de la Haye, oii d'au- 
tres affaires l'avoient ap'pellé* 

Cependant le défaut de Tuteur & la multîplî- 
cké des incidens privoient tellement le jeune des 
Vignes du bénéfice de la Sentence de Berne , que 
1^ Juftice de Genollier appréhenda d'être recher- 
cbée fur fon inaôion. Eue ar;:êta de repréfen- 



Digitized by 



Google 



feT Mémoires: ^51^ 

ter cet inconvénient au Comte, fon Seigneur , 
& le pria Sin ufer^ ce font fts termes , fdon 
fa prudence y pour qiu fa jvAïce Jut à couvert dt 
tout reproche 9 6* le mineur à V abri de toute perte. 
Sur cet avis , le Comte de Portes quitta la Hol* 
lande , revint chez lui , d'où il retourna à Berne 
pour la féconde fois. 

Il y préfenta une requête , par laquelle 
il demandoit au Sénat deux choies ; i^. un 
Tuteur pour le mineur : i^. un Juge d'appel 
neutre. 

Il avoit eu jufques-là, l'attention de garder le 
(ilence fur ces cocucilles irréguliers, qui faifoient 
la bafe du procès ; & fe flattant qu il lui fuffi« 
roit de fe Êdre réintégrer dans les privilèges de 
fa Juftice , pour déteilhiner enfin M. Tfchamer 
à renoncer a ks vues de fpoliation, il lui avoit 
éparjgné le récit des prmcipaux défordres , par 
lui ou autorifés ou conunis. Mais , dès qu au 
mépris des ordres même^ du Sénat , les manœu- 
vres de M. Tfchamer donnoient des entraves aux 
opérations des Juges de Genollier , M. de Por- 
tes fe crut obligé de démafquer l'homme. Il 
joignit à fa requête un mémoire & des pièces 
juilificatives. On ordonna que le tout feroit 
commiuiiqué au Bailli Tfchamer. Celui-ci don- 
na fes réponfes , & acaifa le Comte de Portes 
d'avoir iurpris la religion des Seigneurs- Juges ^ 
Si d'avoir employé , à cet effet, des aimes fe- 
crettes , capables d'opérer fa ruine > s'ils n'y 
nettoient ordre. Mais le Comte ^ n'eut pas 
plutôt ^pris qu'il étoit accufé d'en impofer^ 
cpi'U omit .d'adminiftrer par écrite la preuve 
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de chaque fak , que M, Tfcharner oferoit nieri 
Les Légidateurs de Berne ont lenti ^e, pour 
garantir les Particuliers du danger de ne jamais 
obtenir juilice contre des advetfaires trop pui£- 
fans , il fallok étËLblir un moyen sûr & prompt 
de ffatuer fur les plaintes des fujets contre leurs 
Baillis. Dé-là les Edits Souverains , qui ordon-- 
nent de juger ces fortes de plaintes ^Jur deman- 
de &' r^onj^i D'après ces Loix, la procédure 
étoit complette, le Sénat devoit prononcer, & 
eu de femaines auroient tout terminé. Loiii de^- 
à, ie Sénat de Berne renvoya les Pîaaties par- 
dëvant la Juâice* de GenoUier , & ordoiuia au 
Gomte de Portes d*y produire- fes preuves cou* 
tie M; TfGharneî*: accordant d'ailleursau mineur, 
& de plaider devant un Juge d'appel neutre , & 
cte fe Élire nommer un Tuteur légitime» 

Les^deux: chefs de la Sentence , qui oôroyoient 
au Pupille un Tuteur & un Juge, excitèrent In 
reconnoii&nce du Comte;: ^Cétoit , en effet ^ 
obtenir pour fon Pupille , tout ce qu'il avoit 
demande. Mais il feut Favouer : l'autre chef , 
cfiii renvoyoit les Parties au Siège de Genc^-- 
lier , lui caufa une furprife extrême. Il lui pa- 
roifibit incompréhenfibîe que M. Tfchamer, Ci- 
toyen de Berne , Membre de l'Etat^ Bailii ré- 
gnant ,. ftit affujetti par Leurs Excellences à re- 
cevoir pour Juges , une Juftice de ion propre 
reffort , compofée des Payfens d'un Village. 
n'y avoit pas d'exemple , depuis l'étahliiOTenleat 
de la République V d\me inverfiou' auffi biiàrre. 
de toute marche judiciaire. Un homme vain 
j5e moinsi fe(ifé' .que le Comte de: Portes ,. ûs 

feroit 
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ietoït applaudi de voir fa Jurifdiâion tout4-coup 
«ërigée pat le Sénat ^ en Tribunal feit pour ju- 
ger un Lieutenant du Souverain. Quant à lui, 
l'on coup - d'x3eil en aflàires étoit trop jufte, 
pour ne pas découvrir le danger d'un pareil hoïv 
neur ; & çjuoique la Sentence lui eût complè- 
tement adjugé les conclufions prifes pour fort 
Pupille , la feule raifon de Tincompetence de 
fa Juftite , le détermina d'en appeller à Leurs 
Excellences du Deux-Cent. 

Il fut déchu de fon appel. Mimi, pour lors ; 
de ces deux Jugetnens de renvoi au Siège du 
lieu dont il étoit Seigneur , il fe promit bien 
îd'empêcher que ce renvoi ne devînt un déni 
de Juftice coloré. Il importoit à la fortiuie du 
Mineur & à rhônneur du Comte de confondre, 
par des preuves écrites y l'imputation de fàuffc- 
té que le Bailli lui avôit oppofée. Quel motif 
«toit plus capable d'infpirer de fermes réfolutions 
à un homme de l'état & du caraftere de M. de 
Portes. Il fit donc demander au premier Affef-* 
feut de Nyon , la permiflion de citer le Baillî 
à GenoUier. Cette permiffiôn lui ftit reftifée„ 
Il s'y atlendoit. Sur ce refus , il prit des té- 
moins j fe tranfporta en perfonne chez ce Baillî* 
Un Domeflique fe préfenta , auquel il notifia , 
lui-même , la citation ^ portant que le Nobk & 
"Généreux Seigneur Daniel Tfchamer , Magnifique 
Seigneur , Bailli à Nyon , eût -à comparoître de- 
"varu le Châtelain de GenoUier , pour y voir ar^ 
ticuler les preuves des étranges irrégularités &d^unâ 
idangereufe conféqiunce , par lui commifes^ dans la 
Tutelle des Vignts% 

Timit IlL \ 
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Ce ouc M, de Portes avolt prévu arriva. L* 
£ailU de Nyon jetta les hauts cris contre la té* 
jnérité que fon Âdverfaire avoit eue de Tajour- 
ner ; & comme fi le Comte n*auroit pas , au 
contraire , été plus hardi, en méprilantla route 
& les formes que le Sénat lui avoit prefcrites , 
M. Tfchamer appeUa fon aflignation, le com- 
ble de Taudace. À l'entendre , M. de Portes 
avoit ofFenfé la Majefté . du Souverain , en iâ 
perfonne. C'étoit une injure faite au Gouver« 
liement tout entier*. C'en fur ce ton qu'il en 
écrivit à Berne. Il peignoit, dans fes Lettres^ 
le Comte de Portes, comme un-perturbateur , 
un féditieux. Il difoit cp'il avoit afièâé de 
prendre poiu" cette expédition, im jour de mar- 
ché , ami de remuer le peuple par cet éclat» 
Que ce portrait reflembloit mal- à un homme , 
qui , de fa vie, n'a rien donné à l'oftentation V 
>Car, trop franchement homme de bien, pour 
s'ocaiper de le paroître , M. de Portes ne fon- 
geoit , dans tout ceci , ni aux autres , ni à lui- 
même. Il s'appliqiioit unicj^iement à protéger 
un enfant opprimé', & fe Uvroit à cette belle 
ceuvre, avec ce courage (impie & vrai, que 
la feule vertu donne, 

Cependant les plaintes du Bailli portoient au 
C omte le plus grand préjudice dans Berne. Toute 
la Ville le croyoit coupable. UenreçutnomJ^re de 
Lettres oii on lui marquoit , qu'il àvoit gâté 
la meilleure affaire par les imprudences; qu'oD 
étoit dans la plus grande fomentation liir fbo 
compte ; qu'on ne parloit de rien moins , que 
d'une punition exemplaire , contre fonChâtelaia 
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le lui-tnème. Et en effet, Leurs Excelteoces dit 
Sénat avôient nommé des Commiflaires pour in« 
former fur les plaintes dfe M. Tfchamer. Mais 
Elles lui avoient donné ordre de notifier au 
Comte 9 que les Seigneurs fedrets étoient char-* 
gés de cet examen. Et par une défobéiflancis 
formelle à ce décret ^ M. Tfchatner le lui cacha» 
Heureufement que le Comte fe méfiant des 
kitrigues dont il iavoit fon ennemi capable ^ cou« 
rut à^erne. Il arriva lé £7 Juin. Il etoit temps t 
on devoit, le lendemain, Rapporter raffaire» Un 
jour plus tard, il la perdoit. Il cfie qu^on Ten^ 
tende. A ce cri , poimé par l'honneur ^ on {wC* 
pend ; & il donne un Mémoire ^ oii il prouvé 
que les Arrêts de Leurs Excellences du Sénat ont 
été fes guides ; crue ce n'eft point proprement à 
Un Seigneur Bailli qu'il a donné fon afiignation^ 
mais à une véritable Partie, reconnue pour telle 
par le Sénat même ; qu'il auf oit f egardé comme 
un cfime ^ d'imaginer que l'intention de Leurà 
Excellences eût tté de né lui permettre d'agir y 

3u'afin de le réduire à l'inaôion , ou de le punii* 
'avoir agi. Le tout mûrement pefé , le Sénat 
rendit Un Arrêt dont voici les termesi Ils font 
précieux. Cet Arrêt pOrte ^ qu'// ny a rien À 
mettre à la tharge^ ni de M. le Colonel de Portes^ 
ni du Chitelaih Léi^rier, & qiie^pàr conjequtnt , lé 
Colonel de Portes s!ejl bien ji^fii des plamteâ 
portées contre lui. 

M. de Portes ne pouVoit être plus pleinement 
vengé de^ calomnies de fon accufateur. Mais en 
même-temps que Leurs Excellences lui rendoient 
lufiice fur le droit qu'ijl avoit eu d'affigner ia 

% X 
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Partie à Genollier, Elles reconnurent qu^en elfef 
il étoit indécent , que des gens d'un tel rang y 
plaidaflent. EÛes établirent une conuniflion des 
cinq derniers Membres du Sénat. 

Cétoit d'abord le Sénat qui devoit juger. 
Mais cette affaire , où l'honneur d'un Seigneur 
Bailli étoit fi ffriévement intéreiSe , fit par-tout 
Une fenfation fi vive, l'étrange manière dont ce 
Bailli fe défendoit, donna tellement à cûnnoître 
qii'il y avoit dans la Tutelle des Vignes des.fiiits 
dignes de l'attention du Gouvernement, qu'elle 
iiit évoquée du Sénat au Deux-Cent ; de forte 
que la commifiion ne fubfifla plus , que pour 
iaire le rapport, & non pour prononcer^ 

M. de Portes fiit fans doute flatté de voir 
qu'un Tribvmal auflî augufte & aufli édairé que 
le Confeil Souverain de la République , fentoit 
affez toute l'importance de ce Procès, pour dai- 
gner s'en conftituer Juge direftement. Convenons 
pourtant que le contrafte fiit fingulier, de*voir 
une conteftation confiée d'abord par le Séçat 
aux Villageois de GenoUier , paffer rapidement, 
& contre les Loix du Pays, par-defl\is le Sénat 
même > pour être portée de plein vol à l'émi- 
nent Tribunal du Deux-Cent. Si l'on ajoute que 
3'intervalle de ces deux extrémités , tel que les 
Chambres des Appellations , des Seigneurs Ban- 
nerets , des Seigneurs fecrets , du Sénat lui- 
même, qu'en un mot, toute Jurifdiâion fiit con- 
fultée , ce fera dire qu'on alla cherchant , uns 
fuccès, de Tribunaux en Tribunaux, lequel au- 
roit plus de complaifance pour le Bailli. 

Tandis que M. de Portes fe félicitoit pour foj| 
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IHipUle de révocation au Deux-Cent , Tinduir 
trieux Bailli remuoit fourdement les refforts de 
l'intrigue , pour échapper au châtiment que cette 
-évocation lui annonçoit. Il avoit dans la Ville 
de Berne des pàrens , des amis 5 des partifans fe* 
crets, qui s'employèrent avec beaucoup d'ap- 
plication à lui eh acquérir de nouveaux. Ils re- 
préfentoient aux Magiûrats , faits pour prétei>- 
dre à des Bailliages , que c'étoit travailler pour 
eux-mêmes , que de s'oppofer à ce que l'autor 
rite d'un Bailli fîit écrafée par Tobftination d'\m 
Particulier; qu'il fe pouvoit que le Bailli eût 
manqué à quelques formalités; mais qu'après 
tout , les Magiftrats dévoient être les prenûers 
Interprètes des.Loix. 

Ils peignoient aux efprits timides le Comte dé 
Portes comme un homme dangereux & entrepre- 
nant , qu'un fuccès rendroit plus à craindre : qu'ap- 
paremment cet homme portoit fes vues plus loiti 
cj^on ne penfoit , puifque n'ayant, au fond, nul 
intérêt perfonnel dans une aflàire , où pourtant 
il mettoit tant de chaleur & tant d'argent, c'é- 
toit , ikns doute, pour en prendre occafion de 
fe former un parti contre le pouvoir des Baillis ; 
qu'un feul homme avoit fouvent caufé bien des 
maux à un Etat ; que cet exemple pourroit être 
fuivi ; qu'il étoit lage d'arrêter le mal dans fon 
principe. 

Quant à ceux qu'agitoit l'ambition , on leur 
confioit plus franchement que M. Tfcharner cou?- 
roit de grands fifques ; que fes torts trop réels 
& pouffês par un Adverfaire , comme le fien ^ 
le pouvaient mener iQin ; qu'il y alloit de tout 
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pour lui ; que ce feroit lui rendre un fignaH 
lervice , que de le tirer denre mauvais pas ; que 

Ear*là le Bien&iâeur s'afTureroit la proteâion & 
^s fuffrages d'une âmille nombreuse , pour en- 
trer en Sénat &( parvenir aux honneurs de la 
Jlépublique. 

Ce fut à M. de "Watteville de Belp que cette 
perfpeâive donna Tenvie de féconder, de tout 
Ion crédit , les intérêts de M, Tfchamer. Sos 
ambition étoit telle , qu'il n^éfita pas de coi^ 
courir à la ruine d'un homme de bien , pour 
obliger im coupable , utile à fes vues* Voici par 
quel Aâe de complaifancr il débuta. Le trait 
mérite quelqu'attention. 

Il avoit été nommé Tuteur de l'Hoirie d'uo 
M. de Mulinen de SommiiVald, & avoit trouvé 
dans fes papiers une Lettre , écrite par le frère 
du Comte de Portes de Craffier qui comptoit 
fur l'inviolable fecret que la probité afllu^e a de 
pareils écrits , s'y étoit ouvert avec fon anû fur 
pluûeurs Ëiits relatif à M. Tfchamer. M. de 
WattevlUe n'eut pas plutôt vu cette Lettre» 
qu'au mépris de la foi publique & des devoirs 
de fon OfEce , il la fit paiTer au Bailli , oui eo 
fit ufage dans fes procédures contre le domte 
de Portes. Mais, encore une fois , cette infidélité 
de M. de Watteyille n'eft qu'un prélude de tout 
le mal qu'il devoijt faire. 

La mort de M. de Diesbach avoit fiiit vacquer 
ime place dans le Sénat. Il fiit queilion d'élire 
un Sénateur. Le Bailli mit auffi^tdt en mouvement 
tous fes parons , amis & adhérens ; & M. de WzU 
t^vUle fut Séositew, 41^ plw9lité 4e$ fis4^$«$« 
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A peine le fiit-il , que la même cabale , qui 
Venoit de le placer en Sénat , prétendit qu'à titre 
de dernier Sénateur , 'û devoit être un des cinq 
Commiflaites de la Tutelle des Vignes; qu'il fel- 
ioit convenir que l'Arrêt , en defignant , par 
leurs noms , Meffieurs Willading , Fellemberg, 
Herbort , & les deux Secrets , paroiffoit , au 
premier coup-d'œil, avoir voulu rendre laCom- 
xniflion permanente en leurs perfonnes ; mais 
que dans la vérité , c'étoit fpécialement aux cinq, 
aernieres places que cette Commiflion apparte- 
noit. L'interprétation étoit aufli contraire à l'ef- 
prît qu'au texte de l'Arrêt. Il eût été abfiirde 
«'attribuer , non pas aux perfonnes , mais aux 
poftes^ des fonôions , qui par-là , auroient mis 
dans la néceffité de recommencer l'inâniâion 
du Procès, à chaque promotion. Cependant 
Tadrèfle que le parti du Bailli mit dans fa pré-- 
tention, jointe au peu d'importance que les au- 
tres Magifirats donnèrent à la chofe , la fit réuffir 
& adopter par le Deux-Cent. M. Willading, Se* 
nateur aufll intègre qu'éclairé , fortit delaCom* 
xiiffion, qu'il préfidoit à titre du plus ancicin 
des Cinq ; & ce fut un double malheur pour 
M. de Portes de le perdre , & d'avoir M. de 
^Vatteville de Belp en fa place. 

Il ne s'agiffoit plus que d'attendre de h fuccet 
£on du temps , que des décès fifTent encore 
place dans le Sénat, à quelques Commiffaires dé- 
voués au Bailli. M. de Nl^atteville ne pouvoit le 
fervir efficacement , à hii feul. Ses Confrères 
i^els le gênoient. Et le befoZn qu'on eut d'é- 
pier des circonflanceii ôvorables., fit çoniumai^ 

Z4 
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pliifieufs années en încidens , plus Hijuftes tet 
hns que les autres^ En voici Fefquifle. 

M. Tfcharner commença par obtenir neuf fc* 
maines entières ^ pour répondre aux preuves que 
M. de Portes avoit produites. Enfuite it donna 
en Allemand fes réponfes; d^ibord, pour que 
ion Adverfaire^ qui entend mal cette tai^e^ 
perdît du temps à les aire traduire ; puis, pour 
Oifputçr longuement fiu- la valeur de cette tra- 
^u£tion. Ce n^èft pas tout. Le Comte s^étant 
{.pperçu que les réponfes dont M. Tfcharner lui 
donnoit communication , n'étoient pas confor^ 
mes à celles qu'il avoit difiribuées au Deux-^ 
Cent , 6c que rinfidélité portoit fur des pointi 
eflentiels^ il le fomma de les reôifier. M. T(char« 
ner fe débattit y conteibi pour gagner y finon (a 
Caufe, au moins du temps, & fîmt par fe fou** 
mettre à paffer im Arrêt d'expédient, oà il re« 
connoiflbit avoir diftribué à ion Souverain une 
Edition infidélité & avoir circonvenu & Partie, 
iHlnfin M. Tlchamer appella à fon fecours ce& 
Moyens fi familiers aux Plaideurs de mauvaife 
foi, que nous nommons Fins dt non*rec€Voir. 
il les tiroit , tantôt de ce que les Codicilles 
avoient reçu leur exécution ; tantôt de ce que 
pliifieurs chefs de la demande du Comte de Por^ 
tes étoient prefcrits, tantôt de ce qu'il étoit in- 
compétent, & fans vocation pour agir. C*cft ainfi 
que M. Tfcharner , plus propre à efcarmoucher 
qu'à combattre , éludolt une aAion décifive, & 
fe fentoit vaincu, s'il étoit joint. 

. Des hoftilités de cette efpece étoient , il feuf 
l'^VQuei: ^ bien ââidieufes pour un Militaîm 
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^leîn d'honneur : il furmonta pourtant fon an- 
tipathie pour ce genre d'efçrime , & ce que ja- 
mais il n'eût été- capable d'entreprendre pour 
lui-même , il eut la force de Texécuter pour l'in- 
térêt de fon Pupille ; c'eft-à-dire , que cet hom- 
me de Guerre fe livra avec tout le zèle d'un 
homme de Loi à l'étude de celles du Pays*: 
non qu'il y cherchât la preuve de fon bon droit, 
il l'avoit au fond de fon cœur ; mais il falloît 
bien qu'il connût les ufages & le jargon de l'en- 
nemi qu'il devoit confondre* Tout ce qu'il avoit 
vu lui avoit , d'ailleurs , trop appris à ne fe 
pas confier aveuglément aux foins de quelque 
Agent, propre à être ou intimidé ou féduit. 
Auffi eft-ce à la précaution qu'il eut d'agir par 
lui-même , qu*il fot fur-tout redevable de fon 
fuccès fur chaque incident. 

Cependant les années avoîent amené les ré- 
volutions défîrées : & la Commiffion , en va- 
riant par la mort des Sénateurs , devint telle 
que M. Tfcharner en fot content* 

M. Sinner étoit entré depuis pen en Sénat. 
Ce Sénateur fkvorifoit aiiffi le Bailli. Dès que 
M. de "Watteville fentit fon autorité renforcée 
par les difpofitions de fon Collegite , ils fireiit 
il bien, l'un ôçTautre, auprès du Deux-Cent, 
qn^il convertit la haute Commiffion du Sénat 
en Tribunal de première Iriftance ; & , ce qui 
mérite d'être remarqué , l'Arrêt porta la claufe 
expreffe , que trois Juges fuffiroient pour ren- 
dre les Sentences. 

Ceci donnoit une toute autre face à l'affaire, 
^^Ç que M.' de Portes n'avpit vu d^ns M, de 
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.^attevîlle qu'un Commiflaire chargé de reifdhf 
compte 9 ùi^ prononcer : quelque raifon qu'il 
eût de le tenir pour fufpeâ , il s'en étoit peu 
inquiété. Mais fi-tôt que la Commiflion , de- 
venue en véritable Triounal , Teut forcé de re- 
cofinoitre dans M. de Watteville un Jujge , & 
Wil eut compris cpe la claufe inférée dans 
1 Arrêt , pouvoit feire que Meffieurs de Vat- 
leville & Sinner fulTent , à eux deux, les maî« 
ires du Jugement y il réfolut de fe fouftraire 
à ce périL 

Dès la première fois qu'il comparut devant 
'M. de Vatteville , il le récufa. Il croyoit que 
c'étoit la feule Êiçon d'échapper à des pièges , 
travaillés des mains de fes Juges. Mais M« de 
iVatteville lui en tendit d'autres , & trouva dans 
cette récuiation même , de quoi perdre le Comte 
de Portes , & fauver fon ami Tfchamer. 

Il fe préfenta lui-même au Deux-Cent , armé 
d'une Requête de plainte contre le Comte de 
Portes- Il fit appuyer fa Requête par un Moni* 
toire. On appelle à Berne , Monitoire, desre* 
préfentations fecrettes faites d'oflke , par des 
Membres du Gouvernement , lorfqu'on en atta- 
que les Conflitutions. Qjael étoit donc ici ce 
délit public , fi nuifible aux maximes fonda- 
mentales de l'Etat ? C'étoit en leur fiiiÊu:it vio« 
lence , qu'on avoit obligé M^ de Portes d^m- 
tenter , à fes frais , un Procès en fcnme au Bailli 
Tfchanier , & maintenant on lui âifoit un cri-> 
me de faifir les moyens légitimes & néceflairef 
pour ne pas perdre ce même Procès, qu'on 
l'aygit forcé de foutemr« Cette récuâtioi^n'^ 
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toît - elle pas une voie de droit } Et outre 
qu'elle étoit très- fondée , il Tavoit propofée 
dans des termes trè^ - mefurés & très - refpec- 
tueux (a). Oii donc , encore une fois , étoient 



(a) Récufation dt M, dt WatteoiEe faite par Jî. de 
Portes y le ^février 176?. 

Leurs Excellences du Deux-Cent, nos Souverains 
Seigneurs , ayant étal)li par leur Haut Décret du s Jan- 
vier dernier, queriliuftre & Haute Commiflion ferôft 
Juge de première Inftance , & prononceroit à ta plu« 
ralité des fuiFrages, fur toutes les Procédures qui feront 
înftrqitçs entre jVL l'ancien Seigneur Bailli Tfcharner 
fie le Colonel de Portes , ledit Colonel de Portes qui 
paroît aujourd'hui pour la première fois ^ depuis que 
cet liluftre Corps a été conilitué Tribunal de première 
Inftance , Te croit dans le cas , & en droit de repréfon^ 
tçr refpeétueufement : 

Qu'il a été répandu dans le Public , que c'étoit par le 
ç^nal de rilluftre Seigneur Confèiller de Watteville j 
que M*, le Bailli Tfcharner avoit eu en fa poiTeiTion la 
Lettre bien connue que le frère dudit Colonel de Por* 
tes avoit écrite à feu M. le Colonel de Mulinen de Som* 
mifwald , de laquelle Lettre ledit M. Tfcharner a fait 
pftge contre te Colonel de Portes, dans le commen- 
cement de cette Procédure. 

Et, eomme d'un autre côté la produâion de ladite 
Lettre a été déclarée par Arrêt Souverain du ;o/ Avril 
1760 , avoir été faite contre le Droit , en conféquence 
le Colonel de Portes prend la liberté de requérir , qu'il 
plaife à l'ÏUuftre Seigneur Confeillcr de Watteville ,fam 
attoucher à quoi que ce foit^ ni en aucune façon queL 
conque , à toutes les qualités re/peâables appartenant 
tes,foitàfes Offices^ foit àfaperfonne^ de vouloir 
fe jprêter à déclarer préfentement & fans autre forma^ 
Ike , que ce bruit public eft mal fondé , que ni diredte- 
ment I ni indire<Acmcac 1 il A*ft eu s^ucune pvt à U, 
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fes crimes ? Ceft au, contraire à fes vertus qu'oâ 
en vouloit% paître qu'elles âifoient obfiacle à 
la âveur , que M. de \(^atteville deflinoit au 
coupable. 

Ôuoi qu'il en foit , la plainte de ce Sénateur 
fot 1 ouvrage"dé la plus odieufe politique , toit 
que Ton confidere la conduite de celui contre 
lequel elle fut rendue , ou la dignité & les 
devoirs de celui qui n'eut pas honte de la ren- 
dre. Le Comte de Portes n'a jamais pu lavoir 
ce que cette Plainte & le Monitoire renfer- 
moient. Mais à en juger par les événemens crue 
ces Âûes fecrets ont produits , il ÊiUoit qu ils 
continrent des calomnies bien af&eufes ; car le 
Deux-Cent n'ayant pu croire qu'on lui eût feuP 



remîfe de ladite Lettre , Se qu'on ne lui a pas demandé 
la permiffion d'en faire la produâion. 

En cas que cette déclaration ait lieu , le Colonel de 
Portes s'y tiendra purement & fimplement <. fans requé- 
rir rien plus outre , iinon qu'elle foit infcrite fur les 
Protocoles de la Haute Commiffion. 
• Mais en cas de refus de la part de rUIuftre Seigneur 
Confeiiler de Watteville , de faire cette déclaration , le 
Colonel de Portes prend la liberté de le récufer pour 
fi>n Seigneur Juge , & de requérir qu'il foit jugé , fi fur 
ce refus il n'eft pas fondé à cette récufation , dans une 
fuite des mêmes Procès pendants entre lui & M. le Bailli 
Tfcharner. Demandant au furplus que (à préfente ex- 
pofition , & requifition foit infcrite fur les Protocoles 
de la Haute Commiffion. 

D'ailleurs le Colonel de Portes ayant fait une notifi- 
cation à M. Tfcharner , il la produiAt , requiert que 
ledhire en foit faite, & d'être ap{>oiAté en oonfêq^uenoç 
dobnconteou* 
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fement affaré des choies auffi graves , ce fut fans 
information préalable , £ins entendre , fans ci« 
ter même M, de Portes , que leurs Excellence» 

.le jugèrent , & il fut condamné « à faire à M* 
» de Watteville une réparation d'honneur , de la 

. f> manière & dans la forme où on lui diâeroit 
» de la pronpncer ». 

Le Comte pouvoit-il s'y foumettre , fans rii» 
cuer d'être deshonoré ? On ne s'expliauoit pas 
lur la formule qu'on devoit lui prefcnre, Peu^ 
être cette formule le devoit couvrir d'in&mie« 
Qui fait jufqu'oîi un Tribunal , où Meffieurs 
de Watte ville & Sinneravoient tant d'influence, 
auroit porté les chofes ? On étoit bien sûr que 
M- de Portes quitteroit le Pays , plutôt que de 
s'expofer à être avili , par quelque démarche 
flétriiTante. Il avoit pu facriner à fon Pupille 
l'agrément de fa vie , fqn repos , fon bien , 
mais non fon honneur. Pour le conferver , il 
fallut fiiir & s'exiler des Terres de la Républi^ 
que. Cefl-là précifément ce qu'on voiJôit. Oij 
le cita pour exécxiter la Sentence , quoiqu'on 
ne l'eût point cité pour donner fa juftification. 
On lui fît trois fommations à l'Auberge de la 
Couronne , qu'il avoit habité à Berne ; & fur 
ce qu'il ne comparut pas , il fut décrété de pri- 
fe-de-corps , & chafïe de fon héritage. 

Il demanda , du Canton de Soleure , où il 
s'étoit retiré , un fauf-conduit pour fuivre à Ber- 
ne fon Procès : ce fàuf-conduit lui fiit reflifé. 
Il demanda qu'on prononçât du moins fur l'état 
aâuel des procédures : cette demande fut rejet» 
tée« Voyant alors , que tout accès liii étoit in^ 
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terdit ^ il quitta Soleuie , traverià, dan^ k plii^ 
rude faifon , les Montagnes de la Franche-Comté f 
fe fraya lui-même luie route au milieu des nei^ 
ges , n'ayant pour toute eicorte cru'un guide à 
pied , qu'un Sénateur de Soleure lui avoit don- 
né. Il gagna ^ par les roches de Sain^daude f 
le Pays de Gex , il arriva malade ^ & de^lâ fû 
rendit à Genève^ 

. Dès qu'il y fiit I il fit encofe une def nîero 
tentative « &c demanda de comparoître par Pro^ 
cureur. Le Bailli Tfcharner prétendit qu'avant 
de diicuter fi un Procureur lèroit admis à re^ 
préfenter M. de Portes ^ il falloxt qu'il com- 
mençât par donner caution. M. de Portes y 
fiit condamné par k Tribunal de la CoBùnii^ 
fion ; & quoiqu'il eût , fur le Territoire* de la 
Régence de Berne , plus de biens que Ton Ad- 
verikire , le Tribunal fe fonda d'abord fur unti 
Loi , qui n'a en vue que les Rôdeurs & Fagi^ 
bonds , puis y fur ce que le Comte méritoit ^ 
félon eux 9 d'être envifagé comme un Vaflàl 
félon , pour ne s'être pas foumis à la répara- 
tion ordonnée. Son Procureur appella de cette 
Sentence au Deux- Cent , & développa fes 
moyens de défenfe , dans un Mémoire qu'il por^ 
ta, félon Tufage du Pays , à la Cenfure. 

C'étoit M. Sinncr , l'un des Auteurs de la 
Sentence , qui fe trouvoit Cenfeur, Ce qu'il fe 
permit , à ce titre, n'eft pas croyable. Non-feu* 
-lemsnt il retrancha du Mémoire , la majeiure 
^ÈfftiTdf s défenfes de M. de Portes ; il fît phis* 
Le Comice difoit dans ce Mémoire, qu'il ne pou*» 
voit paraître » Jmrce qu'il étoit décrété y. pour 
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te^voîrpas feit de réparation à M. de Wattevillcé 
M. Sinner raya ces derniers mots , & y fubf- 
titua , de fa propre main , ceux-ci: Pour avàif 
iefoUi à fort Souverain^ Par ce changement , il 
mettoit dans la propre bouche du Comte de 
Portes , Taveu formel du crime de félonie, dont 
la Sentence le dédaroit coupable. Etoit-ce \xt\ 
tmir aOfez fanglant , que d'inférer dans le Mé« 
moire du Comte , à fon infu , & fous fon 
nom , une reconnoiflànce expreffe du délit , 
contre lequel il réclamoit dans ce Mémoire ^ 
Ainfi donc , jaloux du maintien d'une Sentence 
par lui rendue , M. Sinner retranchoit , d'un, 
côté , les moyens qui la dévoient anéantir, fei- 
fbit de l'autre , des additions qui fembloient la 
rendre équitable ; & cette rufe inouie enleva au 
Comte de Portes le droit d'éclairer fes Juges , 
en le forçant , ou d'imprimer un Mémoire à 
fe charge , ou d'-être , comme cela eft arrivé ^ 
jugé fans être entendu. Le Mémoire fut retiré* 
Leurs Excellences du Deux- Cent prononcèrent 
fur les feules infbuôions du Bailli , & la Sen» 
tence qui afliijettiffoit le Comte de Portes à 
donner caution , fiit confirmée. 

Le Fondé de proairation du Comte dépofk 
au Greffe , en exécution de cet Atrêt , une 
fbmme d'argent confidérable ; puis , demanda 
d'être pnfin juridiquement reçu à repréfenter 
M. de portes. Il fembloit que, la caution étant 
donnée , cette procuration dût être admife de 
plein droit. Point du tout. Il feUoit voir l'indé- 
éente &: ridicule Oppofition que le Bailli Tfchar- 
ner y apporta. U foutint^ ianspudew^ que fon 
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Adverfaire devoit comparoitre en pfeirlbtinK 
Ce même Bailli de Nyon , oui , tant que VL 
de Portes étoit en pfejfence» senveloppoit d'es^ 
ceptions péremptoires , de moyens dilatoires ^ 
de fins de non-recevoir , de tous ces méptiiâ- 
bles abris , dont la chicane couvre les Plaideurs 
de mauvaife-foi , arrive enfin fur le champ de 
bataille , y appelle , à grands cris ^ fon ennemi» 
Cétoit lui-même qui ^ par fes menées & fes 
brigues , Tavoit mis dans l^alternative , ou de 
perdre fon Procès comme contumax ^ ou de fe 
dégrader pat une réparation; & quand il le voit 
enchaîné par le plus fort de tous les lieiis , le 
lien de l'honneur , c'eft alors c^e ^ fe préva* 
lant de Tétat oh il Ta réduit ^ il le brave , le 
provoque & s'oppofe à ce qu'aucun Reprélen^ 
tant accepte le dén en fa place% Auâl^tôt MeA 
fieurs de 'W'atteville , Sinnef &c Manuel entrent 
dans les vues de ce Bailli , & condamnent le 
Comte de Portes à comparoitre perlbnnellement* 
Le Procureur appelle encore de cette Sen* 
tence , & porte à la Cenfure un Mémoire ^ 
fur la juftice qu'il y a de l'admettre à p2ux)ître 
pour fon Client. M. de Wâtteville qui , cette 
rois , étoit Cenfeur , efîàce fur ce Mémoire , 
ahifi que fon Collègue avoit fait fur l'autre ^ 
plus des trois qiiarts de la défènfe du Comte. 
Moyennant quoi cette Sentence eft confirmée 
par le Deux-Cent , comme l'avoit été la pre* 
miere. C'eft ainfi que , tous les efforts de M^ 
de Portes pour fe feîre entendre ayant été fuo» 
cefiîvement profcrits » il laifla le champ libre 
au Bailli. 

Mais 
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Mais les.fuccès de. ce Bailli n'auroient été 
kju'incomplèts , fi le. Tuteur Aneth ^ fon Agent 
& ifa créature ^ ne s'étoit pas auffi délivre de 
fbri Procès , cdntre le jeune des Vignes; Ce 
Pf Ôcès avoit été évoqué de GënoUiér au Delix- 
Céht , en même -temps que celui du Comte 
avec M. Tfcharher. Depuis ce jouir ; Àneth 
avoit , comme . on Ta vu , éloigne toute déci- 
lloh ^ & les chofes étoient encore au même 
état , au bout de deux années. Mais on n'eut 
jËÊ plutôt chaffé de Berne le Protefteur de cet 
ehîànt , que ce fiit le tour de celui-ci à être 
écrafé ; fous la cabale du Bailli Tfcharnen 

Lé Minçîir avoit demandé â prouver par ti- 
tres les défbrdres arrivés dans fà tutelle , & pn 
lui nomma des Experts pour verbalifer jiir le$ 
reqiufitioiis. Mais quels Experts ^ & quel pro- 
cès-verbal ! On y voif avec étohnement , gué 
c'eft , en gardant le filencé fur les objets les plus 
feffehtiels , en faifant dire aux Aftes ce qu'ils ne 
difeixt pas , folt qii'dn y ajbiité , fqit qu'on y 
retranche , ëri prononçant contre les Lôix les 
plus expreffes j contre des calculs arithméti- 
ques , contre des faits évidemment démontrés j 
que ces Experts inftrumehtérent. 
; Lé Procureur dû jeune des Yignès , découra- 
gé par Tabfehce de M. de Portes , & épbuvan» 
té par cette nouvelle Jiirifprudence qiie lès Ex- 
perts vènoiçnt dé fabriquer j demanda au fou-, 
verain Confeil la permiffion de terminer tout , 
par la Voie à*une décifiôn arbitrale. Ce fut le 
toeur Aneth qui choifit lui-même les Arbitres : 
Tom€ Illi A a 
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il prit ces mêmes Meilleurs Sirnier & Manuel , 

& M. Wittenbach de Serlier. 

Ces trois Arbitres libérèrent , i^,pur & àpUin^ 
le tuteur Aneth , & condamnèrent le mineiir 
des Vignes en tous les dépens , qui montèrent 
à plus de loooo livres. Cette Sentence arbitrale 
efl: du %i Mai 1763. 

Quant au Comte de Portes , une année s'é- 
coula jufqu'au moment oii Mèffieurs de Watte- 
ville , Sinner & Manuel le condamnèrent par 
contumace , & fauverent fous cette forme , à 
M. Tfcharner y les peines dues aux délits , dont 
il avoit fouillé fon adminiflration. Cette Senr 
tence par contumace eft du x8 Mai 1764. 

C'eft ainii que Tinjuftice mit le foeau à deux 
procès , que la cupidité avoit &it éclorre, que 
rintrigue avoit foutenu , que le crédit avoit 
protégé. Jamais trame , qu'on en convienne ^ 
ne fiit ourdie avec plus d'art & de malignité. 

Paifible dans fa retraite , le Comte de Por- 
tes fe trouvoit affez vengé des artifices de fes 
ennemis , par les témoignages de fà confcience 
& de la leur. Il étoit tranquille auffi fur le fort 
du jeune des Vignes. Il venoit de le placer dans 
la carrière des armes. Ce jeune homme étoit 
Officier dans un de ces Régimens Suiffes , dont 
M. le Duc de Choifeul eft Colonel -généraU 
Pourvu , difoit le Comte de Portes , pourvu 
que mon pupille puiffe mériter , par fa condui- 
te , la proteâion de ce grand Miniflre , dont 
la Renommée publie qu'il a l'ame auffi bienfai- 
fante , que fon génie eft puiflant & vafte , je 
fuis content. Je ne demande à cet en&nt^ pour 
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toute reconnoiffance , que de bien faire , ÔC 
ion bonheur me vengera de mes difgraces. 

Ainfi réfléchiffoit M. de Portes , lorfqu'on 
lui fit parvenir à Genève la Sentence arbitrale 
& le verbal des Experts , qui y fervoit de fon- 
-dément. Ces aâes excitèrent fon indignation -^ &c 
quoique le pafle eût dû Tavertir de n'efpérer 
rien , il fe flatta qu'il lui fuffiroit de déchirer 
îe voile qui couvroit ces aftes de ténèbres, pour 
que le fouverain Confeil les annuUât , févît 
contre les auteurs , & rétablit le jeune des Vi- 
gnes dans fes droits. 

Il fit donc imprimer, & les codicilles febriqués,' 
ibit avant, foit après la mort du Teftateur*, par 
M. Tfcharner; & ce procès-verbal d'Experts, 
qui blanchiflbit le tuteur Afieth fur tous fes torts 
envers fon pupille , & cette Sentence arbitrale 
qui conikcroit ce nouveau fyftâme de Jurifpru- 
dence clandeftinement pratiqué dans Berne , Sz 
cette Sentence par contumace , qui reconnoiffoit 
pour iie/i jujlîfic un Bailli , dont des preuves fans 
réplique démontroient les délits* Il accompagna 
réditioil de ces aûes de quelques réflexions & 
notes ^ néceflaires à leur intelligence : mais quel- 
que vives que fiiflent les prières qu'il adreflbit 
au Deux-Cent pour fon mineur , elles n'en fiirent 
que plus refpeàueufes ; c'étoit par-tout Texpref- 
ïion d'un cœur pénétré de vénération & de con- 
fiance dans la fageflie d'un Souverain. La plus 
fcrupuleufe vérité fcelloit de fon fceau chaque 
mot que le Comte de Portes écrivoit; voilà pour 
le fond. Le plus profond refpeô pour k Gou- 
yemement régnoit dans chaque ligne de foa 
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nouvel Ecrit ; voilà pour la forme. Ce fiit à PîÉ^ 
luftre Chef de l'Etat, S. E- M. FAvoyer Tillier, 
€|u'il eut d'abord l'honneur d'adreffer ce Livre, 
intitulé : Verbal iT Experts , ou nouveau fyjtênu 
dt Jurifpnukncc. Ayant ainfi acquitté , envers 
fon mineur , toutes les obligations que fk qua- 
lité de Seigneur de Genollier & aue le fentiment 
de l'humanité lui avoient impofees , il retourna 
à la Cour de la Haye , où les devoirs de fon 
état le rappelloient ; & ce fut-là qu'il attendit 
le fuccès de fon dernier effort. Quel a été ce 
fuccès ? Le voici» 

1766. N®. XIII. De Berne , le 6 Février. 

«iL'on a vu depuis peu dans cette Ville un Im* 
» primé , figné du Colonel de Portes , dédié & 
I» adreffé de fa main, & fous fon cachet, à plu- 
f» fieurs Magifbats de la République , intitulé : 
M Verbal £ Experts y Nouveau Syfiême de Jurif'- 
^ prudence , concernant les Tutelles , &c. &c. in^ 
H troduit 6* pratique clande^inenient dans la Vlllt 
» de Berne , &c\ enrichi , par le Colorul de Portes , 
y^ de Remarques & de plujicurs Pièces ongina^ 
» les y &c. &c. Av^^ion, 1765, pag. 198. 

» Or , comme ïl confie qu'il eft rempli de 
i» fauffetéi les plus hardies & les plus calom- 
» nieuies , taa-: co «î e le Gouvernement , que 
» piufieurs de fc/. I--.: inbres : 

» Le Coaicîl xbuvcr un de cette République 
f^ a condamné cet Imprimé àêtre lacéré publique- 
» ment & brûlt par la main du Bourreau , comme 
^ un Libelle diffamatoire ^^ fcandaleux.& ia&mç< 
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^ Ordonnant de plus qiie cet Arrêt de jufte 
#» punition du délit commis foit iniçré dans les 
H Gazettes & la Feuille-d'avis , aux fins de le 
t> rendre public, 

» Enjoignant en- outre à tous les Sujets & 
» Habitans de fa domination de remettre incet- 
» famment.aux Magiftrats de leurs domiciles^ 
» tous les exemplaires dudit Libelle qu'ils au- 
w ront reçus , ou quMs ï-ec^vroient encore , & 
w cela fous l'amende irrért^iflîble de 600 francs 
» vis-à-vis des Contre venans y>.^ - ' 

Le jour même que Leurs Excellences du Con- 
feil fouverain condaii^nerent au feu le Livre d« 
Comte de Portes, elles ordonnèrent d'office^ 
d'après Timpreffion que ce Livre avoit fait fur 
elles , l'examen des troife codicilles ; . & d'après 
cet examen , elles déclarent unanimement que 
ces trois aâes n'avoient pas été faits en conformité 
des Loix, : ... -i * . -. > 

Quant à celui qui*ftit*feit tréntenm jours aprè^ 
la mort du Teftateur , Leurs Excellences -pro^ 
noncerent qu'en cela le Bailli Tfchamer sîétoit 
dépouillé de fon caraftere d'Homme d'office du 
Souverain , & avoit compromis l'autorité du 
Gouvernement. « C'eft pourquoi Leurs Excel- 
lences du Deux-Cent , ajoute l'Arrêt , , « ont 
n arrêté que M. le Bailli Tfcharner devok être 
» recherché , & qli'il devoit comparoître pai> 
» devant le Confeil fecret ; & que là , par la 
» bouche de S. E. M. l'ancien Avoyer TilHer ^ 
K il lui feroit fait des reproches de fa conduite, 
» & que le déplaifir de Leurs Excellences lui 
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n feroit témoigné ^ de ce qu^il leur amt at^ 

f» beaucoup d'afiaires fâcheufeSé 

Ce fut à la Cour de la Haye que le Comte 
apprit , par la Gazette du Pays , la nourelle du 
Jugement flétriflant rendu à Berne contre ion 
Livre. Ce n'eft point encore Tinilant de parler 
de tous les tourmens que cet Arrêt porta dans 
fon cœur : ce qu'il faut dire ici, c'eu le rifque 
auquel l'expofa cette Gazette* Elle «parut pré^ 
cifement dans le temps , q^i'on alloît Êiire à la 
Haye une promotion d'Officiers Généraux. Le 
Comte de Portes eut la mortification de ne pas 
y être compris. Il prit auffi-tôt la liberté de 
&ire des repréfentations à la Cour ; &c comme îl 
les fit avec la fermeté d'un homme auffi 4én&' 
ble qu'irréprochable^ ce que Berne avoit det 
tiné à lliumilier &; à le perdre ^ lui devint ea 
Hollande le fu}et d'une plus grande fiitisiàâion: 
car 9 fiir les éclaircifiemens que S« A« S. Mon- 
feigneior lé Duc de Bmnf^ick voulut bien pren- 
dre de cetteafidire, ilfutâit peudejoursaprès, 
par une promotion partiailiere, Omcier général 
des Troupes de la République , & prêta fer- 
ment aux Etats Généraux* 

Mais fuffifoit-il à M. de Portes de s'être ju^ 
tifié à la Haye , tandis que le bruit de ûm 
déshonneur voloit de ville en ville ^ dans toute 
l'Europe , par la voie des Papiers publics? 
Il fentit qu^il avoit b«foin d'oppofer à une di^ 
iamation univérfelle , une defenfe de même 
efpece. Ce motif le fit pafTer en France. Il vînt 
à Paris ; 6c quelque facilité au'il eût eu d'y 
choifir un Défenfeur plus éclairé que moi ^ 
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fC^eft à mes foibks loaim tpi^'û confia 1( ibin dt 
le d^ndre% 

Hm'affuraque Pimpruné malifié de Libelle 
di&matoire , fcaiïdaleux ). infime > & plein de 
ikiiâetés les plus hardies > les plus ca^mnieu^ 
iès 9 contre le Gouvernement ^ pkifiews d« 
fes Membres , ne refpiroit ,pai>tout que yénér 
ration 6c refpeâ pour le ibuverain Conieil d# 
la République ; qu'il ne^^ (àyoit à quoi atti:i- 
buer l'erreur oh Leurs Excellences étoient^om- 
bées; qu'ap{>aremment ces mêmes Sénat^UfS-^ 
û acharnés à fa ruine f les aVoît encore trorn^ 
pées par quelque rapport infidèle : mais qu'î) 
{>référeroit miUe fois la mort , à pafler.pour 
iininH>oâeur, capable d'outrager &; de calomh 
nier " la .majefté des Souverains ; qu'il frémif- 
£>it A la feule idée d'uh tel crime ; que c'étoit 
pour lui te plus grand d^s fuppKces que d'en 
ette dédaré coupable aux yeux de l'univers^ 
par., ces Papiers politiques qui parcourent : le 
monde çntier ; que^b plus forte réfiitâtiOf>,dt^ 
ne imputation fi fanglante,, étoit le texte même 
de ce. Livre lacéré & brûlé ; qu'il me l'appor- 
toit , ce livre ^ pour cpie je le joignifie i li| 
réponds publique > pdw^ l^uelle il réclan^oi^ 
mon ïèle. .* : . ' , / 

Je l'avouerai : quoique le Çomte.de Por^^f 
m'eût parlé de ce ton qui ;perfûade ^-^. quç ' 
l'art irf^mite point,, fur-tout aux yeux, de^^gens 
haintués par état , à lire dans les pai^kmf & lei; 
penfées des hommes ; je m^ défendis d'ajouter 
ibi'à.fts difcours* Je ne pouvois croire qu'usv^ 
]^épubU^ie célèbre pa«Xa êgf^? > ^^. ^t ffto^rr. 

Ad 4 
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^^e à flétrir on bbifiiMe îffnoc^r. JeTouki^ 
ayant c[ue de rien promettre , vérifier & api; 
profondir ftir les titres mênies , les preuves 
lie tous les faits. J« h» , j'étiidiai ce Verbal 
fTExperts & les autre» pie<^e$i Je me livrai même 
à cet> examen, avec*préventk>ii contre cdut 
qui le foUicitoit , & je finis par y trouver , pac 
y toucher la plus c^mplette démpnibatioD de 
toutes les chofes qu'il m'avoit ditss. 
- Mais ce qu'il ne m*avoit pas dit ,- & ce que 
pourtant les aôes m'ont prouvé , c'eft qu^aur 
tant on âvoit été in)ufte envers lui , cbns tout 
ie cours de ce Procès , autant il y avoit moiir 
tré un mérite rare & des qualités Supérieures^ 
du zèle fans Êmatifme , du courage ikïïs often* 
tation , de la patience &ns foibleSe, de Tafti^ 
vite faÂs violence , nulle paffion & beaucoup 
de vertus, C'^ft alors , qu*animé de là vive 
perfuafion de fori bon -droit, &d'tmé. admira* 
tion fincére pour fa conduite , )e me fuis^ fanti 
hbnoné d'avoir à venger ^s nlalheurs, par le 
tableau de fes aôions; : ' • 

Aôuellement que les voilà expofôes* toutes ^ , 
fl me refte à préfenter tes réflexions qui^nâif^. 
fent de ce fidèle récif 4ie$ <faits. Mais à quel 
Tribunal m'adreflfer ? Ceft à celui de l'Eurape ent 
tîëre ,* que la Répiibliquê *de Serne ^' cité M. 
de Partes, Qu'il efl important , ce Procès, où 
un hokimë eil forcé d'avoir un Oonv^menienl 
pour Partie , : & l'Univers pour Tribunal I Ce- 
^éndartf; de tous le« Tribunaux de la- terre, 
^'eft encore le Souverain Gonfeil de^fieme , 
«uqael'M. de Por&es défir^ le |>1u^ ^ç^'^^iro^ 
f - '-. 
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i^ntendre. C'eft-à cette augufte afTemblée qu^tf 
veut appeller du Jugemeiit qu'elle a porté coa-s 
tre lui. Et que la Régence de Berne ne prenne 
point ce défir ^ pour le wopos d^P homme 
jqui la brave. Non , ce n eft point , Magnifi- 
ques & lUuftres Seigneurs , pout v0MS feire 
aâuellement injure ^ qu'il va fe défendre de 
vous avoir jamais onenfé ; car tout fon but eft 
fie vous prouver aujourd'hui , dans un cc»tt 
refpedueux , qu'il vous a refpeâé toujours. 
Vous l'accufez d'avoir calomnié votre G<mve*- 
•nement. Et voilà ce qu'il. n'a point &it , & 
voilà ce qu'il lui importe que chacxm fâche 
cpa'il n'a point feit. Il eft comptablie de fa juf* 
•tification fur un objet ii. grave , aux Etat^ Gér 
iiéraux , à S; A. S; le Prince StadhouBer 9 âi 
Public 9 à fa Famille & à vims-mêmes^ Mais^i^ 
^oit qu'il doive votre Arrêt Si fcs bfortunes 
à ces momens; de prévention , qui peuvent 
égarer les hommes^ les plus fages , parce Qu'ils 
•font des hommes ^ foit qu'il le& doive à l'arti^ 
iicîeufe éloquence de quelques Sénateurs mal 
intentionnés , qui vous auront furpris ; janiàjs 
il n'attribuera fa condamnation à .une: volonté 
Téfléchie. Ceft donc de vous qu'il "appelle à 
vous-mêmes. Souverains Seigneurs ^ daigncfe 
^entendre. Et pour ne pluS' retarder Ajdéfenfei 
voici ma double' proportion; .: . w- 

Le Comte JePoites ^ft évidemment innocent 
^U' crime de calomnie que vous lui ave?, imputé , 
Se votre Arrêt,, en le condamnant!, a tint une 
grande injuftice*; Loin d'être coupable , il s'eft 
évidemment illuftré par.de rares vertus; &C U 
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y va dé votre propre gloire à révoqaelr VAr^ 
têt qui le condamne, 

MOYENS. 

Un Arrêt de votre Tribunal a été , Souve* 
tains Seigneurs , infcrit |ar vos ordres fur les 
Gazettes , en ces termes : a Comme il conAe 
n qu'un imjprimé du Colonel de Portes ^ eft 
$^ plein de Êtufletés les plus hardies &c les plus 
» calomnieuses contre le Gouvernement >». Et 
vous n'avez condamné aua flammes que Tou*- 
* Vrage ? Quelle indulgence vous avez eu pour 
l'Ecrivain i Si ce déUt exifte y ce n'eu plus pu- 
•nif , c'eft faire grâce , de n'avoir touché qirau 
Uivre. Je ne vois gueres, pouJr moi , de plus 
-grand crime , que d'outrager par de &âîeux 
Kbelles , par dés menfonges imprimés., la Ma- 
fefté des Souverains. L'honneur de tout homme 
^ d'un tel prix , que la calomnie , ce vice 
Bche 9 mériteroit des peihe$ , lors même qu'il 
ne s's^ttaque 'qu'à gens d>fcurs. Mais , quand 
cfeft fur un Etat^ tout entier que l'impofteur 
ofe porter fes coups , qiie d'intérêts à venger, 
que de maux à prévenir ou à détruire , par 
la punition du coupable ! Troubler la paix des 
.GouvesMmens ^ en éb^nler les fondemens , 
par la riPure de ces nosuds de dépendance , de 
refpeô pour les Che6 , divifer le Prince & le 
JPeuple , déprimer l'un , feulever l'autre , oii- 
t^ger Dieu dans fes images , ce n*eâ: qu'imè 
partie des torts d'un calomniateur d'un tel or* 
dre« Sages Magiôrats , armez «vous contre ce 
fléau de la sûreté générale. 
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Maïs plus font rigoureux lés ckâthnem dui 
k {on attentat , plus il faut ^ pour les infliger^ 
de fortes preuves. Où font les vôtres ? 

Un livre intitulé F'erbat d* Experts , &S eft 

Î>lein 9 à vous entendre , des plus hardies ca« 
omnies contre TEtat. Faites-nous voir dans ce 
Livre, les fauffetés dont vos Excellences fe 
plaignent. Indiquez-les; dé(ignez4ès« Voudriez- 
vous qu^un Jugement indéterminé laiflât des 
>iiuages fiu* la realité de l'imputation ? Il vaut 
bien mieux convaincre le criminel & fatis&ire 
le public , par Texpofé des &its calomnieux 
qui vous bleifent. Hâtez-vous donc de nous 
les montrer , ces &its faux. Nous né vous der 
vxsinàotts pas de les relever tous ; choififïezr 
en plufieurs% trois , deux , même un , oui 
un feul 5 & nous applaudirons à TArrêt. Ci- 
tez-nous , non pas une phrafe , mais un mot 
qui ait calomnié' votre Régence ^ dans lé livre 
que vous avez brûlé ; & le Comte de Portes 
ie foumet au même fort qu'a fubi fon livre. 

£h bien ! IlluAres Sénateurs , vous dédai* 
'gnez de nous répondre. En* vain le Comte de 
rortes vous y invite depuis long -temps. En 
vain a-t-il conjuré quiconque s'y croiroit îhté- 
retfé , d'entrer en explication avec: lui; fl a feit 
mêlne imprimer cet Appel Air ces Gazettes oit 
vous l'avez flétri: & pouvoit-il le propdfer 
d'un ton plus ferme ^ Voici fes termes : 

Gazette de la Haye , du Vendredi 14 Mars 
1766 , N^. 3i. 

H Le Colonel de Portes , qui eft aâuellemeiit 
.1» ici ) ayant appris que ^ dans la Gazette de 
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n Berne dujf Février dernier, fe troiivoîtùnë 
n Sentence flétriflante, prononcée par Leurs Ex* 
» cellences de Berne , contre un Livre intitulé 
H Kcrbal d'Experts , &c. avertit le Public que, 
•» fi le Lirvre qui a été brûlé à Berne contient 
>> des calomnies & des feiifletés, ainfi que des 
» paiTages injurieux au Gouvernement de Ber* 
» ne , ce ne peut être le Livre dont il fe re- 
^ connoît l'Editeur & le Commentateur, & qu'il 
»a adrefle à fon Excellence MonfieiirJ'Avoyer 
» Tillier , avec une Lettre , fous la date de 
» Genève , du zy Novembre 1765 , &c. 

» Le Colonel de Portes offre la preuve auten- 
» tique de tous les faits qui font avancés dans 
» ce Livre , ainfi que la- vérification des Tih 
w très qui font cités ou- produits en entier , 
» fiir les Titres originaux qvi*il d en main , feel- 
» lés & fignés. 

i^ Si quelques Particuliers de Berne font bief- 
>»fés du contenu de ce Livre, avoué par le 
» Colonel de Portes , il eft prêt à difaiter avec 
5> eux tous les points qui les regardent, devant 
M tel Tribunal qu'il leur plaira de choifir, en 
'» France ," en Hollande , pu en Allemagne^ & 
♦> ils peirvent, par le moyen des Gazettes, hii 
w Élire fttVoir leur intention. 

» Si même ils ne veulent pas s'expofer à un 
» Jugement , il les invite à prendre la ptume 
n^ pour répondre à fon Livre , fur ce qui les 
» concerne ». 

Ce défi , Magnifiques Seigneurs , étoit net 
& preffant. Perfonne n'a ofé l'accepter. M. de 
Portes a attendu ime année entière, & le filen* 
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Ce a continué. Ceft donc nous qui Talions 
produire , cet Ouvrage , plein , félon vous ^ 
aatroces impoftures. Comment le Comte dé 
Portes s'y exprime - t - il ? Ecoutons-le. 

Ici il dit, que « s'il a fait imprimer îe Ver- 
i> bal des Experts y c'eft que cette pièce n'eft 
n connue que de ceux qui y ont travaillé , &C 
9> qu'il fe perfuade qu'elle frappera d'etonnemenf 
yf & d'indignation le Confeil de Berne , qui né 
n fouffrif a pas que , fous un Gouvernement ^ 
9f dont la juftice a toujours égalé la bonté , oiî 
>> ait ofé violer les Loix & formalités , fur lé 
» Trône même de la Juftice >>. 

Là il dit , « qu'un voile odieux , jette adroî- 
p tement , a caché au Confeil Souverain les 
» véritables circonftances de cette facheufe af- 
M foire ; que leurs intentions paternelles ont été 
» fufpendues : mais que leur juftice , aujour- 
n d'hui inftruite par le Verbal des Experts , 
ff s'élèvera avec d'autant plus de févérité contré 
» les coupables >^ 

Tantôt il publie , « que cet augufte Tribunal 
H eft trop jaloux de fa réputation , pour per- 
» mettre que la Sentence arbitrale foit réputée 
jf l'examen de la Tutelle des Vignes : Tantôt , 
>» que fa juftice & bonté paternelle n'aiiroit pas 
» paru avec tant d'éclat , dans ce Décret mé- 
fi itiorable d'évocation pour en fufpendre fi-tôt 
i> l'effet >K 

Il eft vrai que M. de Portes fe plaint d'avoir 
été condamné à une réparation flétriflante , 
fans être entendu ; mais ce fait fi public , pou«> 
yoit-il l'exprimer d'une mgjiiere plus modérée,^ 
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qu'en le racontant, fans y joindre des réflexions 
ameres ? Il eft vrai qu'il le plaint auffi de ce 
que révocation du Procès du Mineur a caufé 
à celui-ci de grands frais. Mais ce fait , encore 
fi notoire , le pouvoit-il préfenter mieux^ qu'en 
reconnoiffant dans le Confeil Souverain des in- 
tentions louables ? Et , loin de critiquer cette 
évocation , c'eft lui-même qui en follicite , qui 
en preffe l'exécution, a Le Procès du Mineur 
)f reftera , dit-il , devant Taugufte Tribunal qui 
^l'avoit évoqué. Il fera jugé par ce Souverain, 
n qui s'eft toujours montré le père de fes peu* 
n pies , le proteâeur de l'orphelin & de la 
n veuve». 

Enfin il termine le tout par ces mots : « Se- 
M roit-il poffible cjue ce Tribunal augufte , qui 
» s'eft toujours diftinguc par fa juftice , fut m- 
5* acceffible aux cris d'un Mineur , dont l'op- 
» preffion a frappé les plus infenfibles » ? 

Où font donc ces expreflîons injurieufes , 
ces calomnies hardies , que vous avez pimies 
par le feu? Il a vanté par-tout, dans fon livre, 
votre bonté , votre fageflTe , votre juftice , vos 
intentions paternelles , votre proteûion fecou- 
rable aux orphelins , aux veuves ; & pour prix 
de tant de refpeft , vous livrez fon ouvrage 
au Bourreau ! Et dans la crainte que le fouve- 
nir de cette flétriflure ne s'éteigne avec les 
flammes du bûcher , vous la gravez fur ces 
Lettres d'avis , fur ces Gazettes qui embrafTent 
les lieux , les temps ? Par elles , notre exis- 
tence femble franchir les bornes où la nature 
l'avoit renfermée» Voyageur de tous les pays. 
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le même homme eft porté par elles ^ dans tous 
les Etats à la fois , & par elles fe furvit à luw 
même dans Teftime ou le blâme des honunes: 
enforte que c'eft à fa deftinée de tous les fie- 
clés, que le Comte de Portes vous a vu im^ 
primer l'opprobre. 

Ajoutons que ce font les Papiers de la Haye; 
qui Tont inftruit de fon malheiu-. Ceft donc à 
dire que vous avez pouffé l'orage jufques dans 
le port qu'un Souverain lui avoit ouvert à £i 
Cour. Vous avez été le percer dans les bras que 
le Prince d'Orange a daigné lui tendre. Toute 
la Hollande a retenti d'un Arrêt , qui charge 
un de fes Officiers Généraux d'avoir fait ua 
Libelle fcandaleux , dif&matoire , attentatoire 
à un Gouvernement. Quel traitement , Sou- 
verams Seigneurs , pow un Livre , dont l'Au- 
teur porte à fes plus noirs ennemis le double 
défi d y découvrir , fur le fond , l'ombre même 
de la plus légère infidélité , d'y trouver , dans 
la forme 9 un feul mot qu'une malicieufe fub-^ 
tilité puiffe interpréter à outrage ! 

Et pourquoi vous eût-il outragé ? C'eût été^ 
certes, un moyen bien adroit de vous inté- 
reffer pour fe caufe. Plein du défir de vous 
faire profcrire ces Codicilles , ce Verbal d'Ex- 
perts , & cette Sentence arbitrale qui en fiit la 
liiite , il s*empreffoit de vous éclairer fiir tous 
ces ouvrages de ténèbres : & pour mieux ob* 
tenir de vous cette juftice , il vous auroit vous* 
mêiine offenfé par des calomnies audacieufes l 
Et pour tendre' au but le plus honnête , il au^ 
lOfX pris une jroUte in&me I £t un çg^w , & 
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généreufément ému des torts privés qiië là c&s 
pidité & l'intrigue caufoient à un en^t y au- 
toit lui-même cherché à nuire , par d'oiitrar 
gantes impoftUres, à une République entière î 
Que le BaUli Tfcharnér ait fouvent calomnié 
devant vous y le Comte de Portes ^ à la bonne 
Ijeuré ^ on le conçoit : il s'occupoit à votis 
ftiire confâcrer {es feutes : & fes. moyens de- 
Voient répondre à cette fin; Quant au Comte i 
fes procédés ont été purs comme fes vues ^ & 
fon écrit aUfli vrai que fon cœur. 
- Cet E.crit poiu-tant eft brûlé. La réputation 
4}ue vous lui avez feite , de. calomniateur , volé 
par toute la terre ^ & celle dont vous jouiP 
fez , de Magiftrats intègres i. ajoute au poids dé 
votre injuftice envers lui.. (ju'ai-}e donc à fei-r 
le , moi que fon innocence & mes devoirs ap-' 
pellent à le défendre ? Je raffemblefai tout ce 
que j'ai de forc^ & de voix ^ & je dirai : 
que M. de Portes n'a point calomnié l'Etat de 
Berne ; que ^ loin de s'être permis dans fon 
Livre , un feul trait fait pour choquer la bien-* 
féance & je refpeft dû à ce Souverain, il n'a 
cefTé d'en louer les vertus. Je prierai le Public 
ée daigner voir , en entier j ce Livre brûlé ^ 
parce que c^ci eft un fait , parce qu'il ne s'a- 
git , ni de combinaifons à faire , ni de nuan- 
ces à faifir , parce qu'il ne faut que dies yeux 
& lire , parce qu'enfin c'eû-là qu'on jugera St 
le Comte eft, calomnié ou calomniateur. Où , 
fi c'eft demander trop à la multitude , que de 
prétendre la fixer , quelques heures ^ fur des 
détails étrangers à fes plaifirs &.qui ne touchent 

qu'à' 



Digitized by 



Google 



tfVik f hî>nneur d'un feul j j'en conjurerai au moins 
les amis de la Vérité , au nom de f affront qu'elle 
a reçu dans lesGaxettes^ devenues ^.puifqu'il 
i&ut le, dire , les meffageres.de la calomnie^ 

Je voudrois que cette affertion pénétrât danà 
tous les lieux qu'elles, ont parcouru* Car , de 
croire qu'il vous fera permis de flétrir un 
homme vertueux , par de fauffes împutatioi;is^^ 
&c qu'il fera , parce que vous êtes Souverains., 
défendu à ce Particulier de repouffer l'outrage 
avec force « èette déférence feroit baffeffe , ce 
ûlence juftifîeroit l'Arrêté Non ^ ce n'eu pas 
pour vous décrier , ip^is pour fe défendre^ qu'il 
taxe cet Arrêt d^injuftice. Que ne peut-il prou- 
ver fon innocence , fans montrer vos erreurs! 
Pourquoi , du; moins , ne vous êtes - vous pas 
contentés de brûler fon Livre , fans en înfcrire. 
la Sentence fur vos Gazettes* 

Que fi le bruit de ce ,7ùgement n*eût point 
paffe les bornes du Canton , le Comte de Por- 
tes fe feroit tu , & fa copfcience n'en n'eut. ap-^ 
pelle qu'à la vôtre : bien :sur dé la juftice que 
chacun lui rend parmi vous. Mais vous atteuez 
à tout l'Univers , que fon -Livre eft un libelle 
infâme , qu'il éù. chargé 4es plus hardies & des 
plus calomnleufes fàuffetés» contre votre Gou- 
vernement, Et quand ce Livre eft pur de toute 
f^tyre , eft refpeftueux , eft fmcefe , eft l'ou- 
vrage d\ine probité rare , cet homme d'hon- 
neur n'aura pjas le droit, dé dire à tous: Voici 
ce Livre , lifez-lè, & jugent/ Ah! fi quelqu'un 
. Peut accùfé, de manquer pour vous de refpeft, 
c'eft ce Livre qu'il eût pris à témoin des fea- 
f orne III. Bb 
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'timens quMl vous avoit voués. Oùenfomme^ 
nous , & qui ne fera-t-on pas pafler pour cou-» 
peble , :û les Tribiuiaux uibfiituent le mal au 
bien , pour crier à la noirceur , au crime ? 

Je fais qu'on doit beaucoup de foumiffio» 
aux Arrêts j que les hommes j fans cefle agités: 
de paflions , ne peuvent être trop contenus par 
le poids des ordres que les Arrêts leur donnent; 
«que lei Parties condamnées par des Arrêts , au- 
ront beau s'irriter & fe plaindre , ilfeutqvi'el- 
les s'y foumettent ; qu'en un mot les Arrêts , 
tels qu'ils foient , font des fi-eins , qui domj>- 
tent i indocilité même. Aufli , Magnifiques Sei- 
rgneurs , la force exécutrice vous eft-elle reftée* 
Le Comte de Portes ne s'eft point oppofé à la 
lacération de fon Livre. Vos Gazetiers , vos 
Bourreaux ont ren^pli vos ordres. Qu'avez-vous 
à demander de plus ? Votre autorité va-t-elle 
jufqu'à défendra les cris aux condamnés^ , qui 
"expirent dans vos tortures ? Et fi les fcélérats 
peuvent murmurer & gjémir , la plainte fera— 
t-cUe interdite à un homme de cœur, déchiré 
par le plus aflreux fupplice , rinïàmie ? Que par 
refpeô pour la Légiflation , & pour l'ordre pu- 
blic , un innocent ne foit point , quand il pour- 
voit l'être , rebelle â l'Arrêt de fa condamnation^ 
c'cfl aiïez ; c'en feroit trop de vouloir qu'il 
portât l'efclavage jufqu'à fe dire coupable d'urk 
crime qui n^eft pas. Le plus fage de tous les 
hommes but la ciguë, mais, en la buvant ^ 
proteila de {xm innocence. 
• Ne dites donc plits à M. de Portes , que vo^ 
tre Arrêt , mauvais ou bon , n*eil pas moins une 
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Xôi facrée^ qiil le force à fe taire. Non^ les^ 
îlafflmes de vos bûchers rfoni étouffé , ni fa 
voix ai fa liberté : & ii fera toiijôUrs maître 
He vous bppôfer une Loi plus fainte^ une LÔà- 
antérieure aux conventions humâmes^ cette Ldi 
dé nature y qui grava dans nos cœurs ces âeuac 
mots : f^ériié & Juftlce^ Vous avex ^ je le ré* 

Eéte ^ été furpris ; mais enfin i quelle que foit 
L canfe de votre jugement ^ il êxifte; Et ne 
yatit-il pas mieux rendre â Un homme de bien^ 
la répfutatiori de probité ^ . qu'il n^eût pas dxt 
.perdre j mié de confervèr à un Arrêt injiifteiî 
.la réputation d'équité qu'il ne mérité pas. ^ . 
Ne VQiis ôfïenfèi point, Magiftrats auguftes^ 
fi je, donné quelque chaleur â mes diîçôùrSii 
Confidérez toinbieri le fort cïe Mi de Portes 
feft différent du votre. La durée des Etats fë 
mefiire par des iiecles. Î5cjà vôtre Régence 
is'eft iiliiftréë par des feits mémorables w & fort 
tort ââiiél fera y iàt Ou tard j efface par de 
nouvelles dceafidns dé gloire; Mais un homme 
ilé difpofé que d'un inflant : un vent foùfflei 
6é 11 difpàroît. Souffres donc ^ qu'ayant pro-s 
fité jiifqu'ici de ce court efoace pour faire lé 
bién^ le Côntté dé Portes le hâte d'employer 
ce qiii lui en reflé , à fuir la honte ^ qui n'efï 
due qu'aux forfaits; . ~ ^ 

Les ternies dans lefquels voù$ avez publié 
vôtre Jugéirieut aiix ïïations , portent encore ^ 
illuftres Seigneurs ,. que. l'infâme Libellé du 
Comte de Portes n'a, pas feulement calomnie 
par dè$ fauffetés hardies vôtre Gouvernçmerit| 
îiiais notamment plu^eurs dé fes Membres^ 
' B b i 
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Tavaue , Meffeigneurs , que M. de Portes a 
expofé , dans fon Livre , des Êdts peu hono- 
rables à Meffieurs Tfcharner , de w attevîlle , 
Sinner , & Manuel. Mais , pourvu que ce qu'il 
a .àît y ne foit pas un roman j oh il ait fbrg^ 
des aventures & prêté , d'imagination ^ des ca- 
raôeres à ceux dont îi a parlé ; pourvu que 
la fimple & pure vérité ait guidé par -tout ia 
plume ; pourvu qu'enfin il ne lui loit échappé 
rien , que la néceffité d'une défénfe légitime 
n'ait autorifé , je ne vois pas queHe autre tour- 
mire il eût pu donner à les plaintes. On n*ap- 
pella jamais calomnie ^ l'expofition fidelle de 
feits démontrés. Or les faits reprochés par M. 
de Portes à ces.Magiftrats , ceux-ci les poud- 
roient-ils dénier î S'ils ofoient en cofitefter un 
feul , leur fignature , leur paraphe , leur fceau^ 
le texte même des inventaires > du Procès- 
verbal , des Sentences , ces Mémoires cenfu- 
rés , cette Lettre enlevée , ces aôes febriiqués ^ 
mille témoignages enfin de toute efpece s'éle- 
veroient pour les confondre. Mais , puifque des 
'preuves authentiques rendent ces vérités auffi 
' palpables , qu'elles font affligeantes , pourquoi 
faire un crime à M. de Portes de s'en être 
plaint ? 

. .Devoit*il refier muet.& glacé, à la vue de 
^ tant dlnfraftions ? Qu'on n'eût touché qu'à là 
' Jurifdiâion , il eût aifément foufFeft ce domma- 
■ ge: Mais dès revenus difïipés , des effets diver- 
- tis , des fceaiix violés ,'des dépôts perdus» 
c des Tuteurs gagés pour-nûîre , dés pièges ten- 
dus* aux confciences fbibibs f de monftrueux co^ 
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Sicilles prêtés à un mort , tous ces excès com- 
mis contre im enfent , auquel il devoit protec-»- 
tion : voilà ce qui Ta révolté. Il a cramt que 
de ne pas faire éclater fes plaintes contre de 
tels déiordres , ce ne fîit en devenir foi -même 
le complice. Ce fentiment d'humanité &c de de- 
voir lui fait prendre en main la caufe duj,Pupille. 
il fe montre plein de courage pour entrepren- 
dre , & de lumières pour exécuter. Son enne- 
mi recourt à l'intrigue , des cabales fe forment', 
l'orage gronde , le crédit l'emporte , le Comte 
eft torcé de fuir. A peine il a quitté Berne , 
que fon jeune vaflal eu facrifié. On condamne 
cet enfant à payer, par beaucoup d'argent, 
toutes lès peines que fon Tuteur a prifes pour 
opérer fk ruine. C'eft à Genève que M. de Por- 
tes en reçoit la nouvelle. Auffi - tôt il imprime 
ce Verbal, qui a décidé les Arbitres. Il y joint 
une table & des notes, oh il trace les priuci-« 
paux feits du procès. ^ 

Il y dit que M. Tfcharner a fabriqué des co^ 
dicilles , foit avant , foit après U mort du 
Teffateur ; qu'il a rompu les fcellés fur la cham-f 
bre où étoient dépofés l'argent & les titres ; 
qu'il a préfenté au Sénat un inventaire infidèle 
de cette fuccefîion. 

Il dit <jue M. de Watteville a trouvé , dans 
une hoirie dont il étoit Tuteur , une lettre d^ 
M. de Portes de Cfaffier , &c qu'il l'a fait paf' 
fer au Bailli Tfcharner ; qu'il efl refté Juge de 
la récufation propofée^ontre lui , à l'ocçafion 
de cette lettre ; qu'après avoir fait j comme 
Partie , décréter le Comte de Portes , pouf lui 
; ' B b 3 
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jivoir refîîfë une réparation <l*honneur , 11 4( 
ftit , comiAe Jqgç , gagner à M. Tfchamer (a 
çaufe 9 au moyen du décret qui fbrçôh le 
Çonîte d'être contumace. 

Il dit que M. Sinner a çondanuié M. de Por? 
tes à fionncr caution, comme atteint & con- 
vaincu du crime de félonie , & que , cenfeur d'un 
Mémoire oix M. de Portes fe difculp^it de cette 
imputation , il y a ajouté , de fa prppre main^ 
ces mots-ci : pour avoir (l^fobii à fort Souverain ; 
additipn , qui eût été , de la part du Comte , 
Taveu formel du crime même , contre lequel 
il récla^noit , dans ce Mémoire. 

Il 4it que M. Manuel a permis à M. Tfchar-s 
lier d^imprimer de grofficre? injures ^ de calom? 
jîieufes accufiitions , fur le.même incident , oh 
fon collègue M. Sinner retranchoit au Comte 
fes plus légitimes défenfes. 

Mais s'il dit ces chofes , c'eft qu'il Atnt les 
4ire. Autant il eût marqué de foibleffe à ne 
Vous les pas dénoncer , aittant il met de cir- 
çonfpeâion Sf de fàgeiTe dans la manière dont 
SI vouç en parle. Le vrai , l'honnête règlent 
par-tout , le fonds; & la forme de fes difcours. 
Encore \me fois , je le demande y quelle mar- 
che plus raifonnable pouvoit-il prendre ? Et ce- 
pendant oîi le mènent des foins û touchans ? 
A l'opprobre. 

On juge , on imprime , on publie qu^il a 
calomnié, par les; Êtuffetés les phis hardies, 
plufieurs Membres de % Régence. Quel motil^ 
îlluftres Sénateiurs, vous ajFait rendre un preîl 
Arrêt ? Auriez - vous cru qu'il importoit à VP* 
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tté confidération , tfeffraycr , par uû coup dfé- 
clat , quiconque o&roît attaquer quelqu'un 
d'entre vous ? Penferiez-vous qu'il y allât de 
I*honneur d'un Corps » de protéger fes Membres 
coupables , au lieu de les jpunir ? , 

Si tel eu votre avis ^ Sénateurs ^ je conçois 
que vous ayez ]]rûlé un livre qui dcvoîioit 
leurs torts. Mais du ipoins le fàlloit-il brûler f 
fans le qualifier de libelle calomniateur. Quand 
les Athéniens chafferent Ariftide , ils convin- 
rent que c'étoit parce qu'il avoit trop de juf- 
tice. De même , il fellolt déclarer M, de Portes 
atteint & convaincu de vous avoir importiiné/i 
p«r fon zèle à pourfuivre les feutes graves de 
quelques Citoyens. Cet Oftraciftne , plus tolér 
rable que votre Arrêt , vous eût été. reproché 
moins ; l'Auteur d'un livre ainfi brûlé , fe fût 
trouvé moins yà plaindre que vous. , 

Car Éiififfez , je vous fupplie , le véritable 
objet de fes plaintes. Ce n'eft pas précifémeotde 
ce que vous avez brûlé fon livre qu'il fe plaint^ 
c'eft de ce que vous l'avez qualifié dé libelic 
calonmieux , contre votre Gouvernement & 
fes Membres. Si j en brûlant ce livre , vous œ 
lui eufllez reproché que de renfermer des cho- 
fes affligeantes pour M. Tfchamer & les au-- 
très , le Comte de Portes auroit pris fon par- 
ti. Cette République , auroit-il dit , brùfe chez 
elle ce qui lui deplait. Il lid déplaît ic^u'on . ait 
le courage de reprocher à quelques M<K$iftrats , 
des faits vrais. Maisi ce cotuage 9 quelque puni 
qu'il foit par elle , ne me déshonorera ch^z 
perfonne* Cela dit> il fe feroit tû, . ' . 

J5b4 
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Maïs traiter d'impofteur le plus véridique Aeè 
hommes , traiter de faufletés hardies , des dé- 
iftonftrations palpables de faits conftans , c'eû 
un droit que vous n'avez pas eu; parce qu'er- 
rer n'efl pas un droit , mais un tort. Ce qu'on 
appelle droit , c'eft , par exemple , l!ardeur que 
met un honnête homme à fe J^yer d'une impu- 
tation grave & fauffe. Le Comte de Partes a 
donc le droit de répandre par toute la terre , 
qu'il n'a calomnié ni vous , ni vos Membres , 
parce qu'en efFet il n'en eft rien. 

Mais revenons , & dites^nous s'il eft bien 
Vrai que vous penfiez que le Comte de Portes 
vous ait nui , en attaquant le Bailli Tfcharner 
& fes femblables ? Cfoiriez^vous férieufement 

3ue l'honneur des Corps confiftât à foutenir 
es Membres , p^u jaloux du leur ? Je ne fiûs , 
pour moi , qu'un moyen de gouverner , avec 
gloire & avec fuccès , les fociétés : c'eft l'or- 
dre. Connoître & récompenfer le bien , décou* 
vrir & punir le vice , voilà tout l'art de con- 
duire & de rendre heureux les hommes. Loin 
de nous ces rafHnemens politiques , ces pré* 
tendues convenances d'Etat, qui^ paroifiànt 
pallier le mal pour quelques initans , l'accroif* 
lent , ail lieu de le guérir. 

l'ayoue que la dignité d'un Magiftrat eft pro- 
pre à nous dérober , pour un temps , fes dé« 
fauts. Le caraâere qui le décore, fait préiu- 
jner pouf fa vertu. Mai&fon crime une fois 
démaiqué , en devient d^autant plus punii&ble, 
qu'il fe couvroit d'un fi beau voile. Et fi le 
rang fert au coupable de rçmpart contre la pi:|-« 
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Itttîon^ ce défordre eft, de tous, le plus &it 
pour révolter & pour flétrir le cœur de Thoirh 
me ; car à quel défefpoir feroient livrés les 
peuples, s'ils voyoient les Sanâuaires élevés 
contre' l'iniquité , en devenir les afyles , &C 
leurs Miniftres" les auteurs ? 

Votre plus cher intérêt étoit donc d'être 

éclairés fur le préjudice , que des Membres , fi 

difFérens de vous , vous portqient. il étoit ef- 

fentiel que vous connuflîez à quel point Tabiis 

* de leur autorité nuifoit à la vôtre : & voilà 

* le fervice que M. de Portes vous a rendu. 

Il a vu la fainteté de vos Tribunaux profené^ 
par les vexations d'un Bailli : il a vu ce Juge 
prêt à s'enrichir des dépouilles de fa proie : & 
il a fenti qu'un enfant opprimé lui demandoit 
d'accourir à fon aide ; l'intérêt public , de don- 
ner l'exemple d'un fecours fi légitime ; fa con- 
&ience , de remplir* ce pieux devoir ; votre 
équité , Mefleigneiu'S , d'être avertie des fcan- 
dîdes , déjà conunis & prêts à l'être ; & il a 
cédé à des motifs fi purs , & il a fait , entr'au^ 
très Ecrits , celui que vous avez brûlé. 

Mais des cendres mêmes de ce Livre eft née 
une grande a£^ion de Jufiice. Vous avez dé- 
claré que les trois Codicilles de M. Tfcharner 
ëtoient contraires/à la Loi. Vous avez prononcé 
que ce Bailli s'étoit dépouillé du caraderè d'hom- 
me d'Office du Souverain. Vous avez jugé qu'il 
avoit compromis l'autorité de votre Gouver^ 
neinent. Vous avez décidé qu'il feroit recher- 
ché , ^ qu'il comparoîtroit devant le Confeîl 
iècrèt , pour que , là ,' par la bouche del'ancieo 
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Avoyer ^ il lui fut fiit des reproches de ùccôé^ . 

duite. 

O Déclfîon mémorable ! ô Jugement cligner 
enfin de ceux qui Tont rôndu ! à cet Arrêt je 
reconnois , Je retrouve des Sages. Que ma voac 
fe ranime , & porte , s'il fe petit ^ ce trait d'é- 
clatante Juilice auffi loin qu'on a fait l'autre Ar- 
rêt. Quel fruit de bonheur & de paix je vois 
' éclorre de cet A^ de fermeté ! Par-là les mur* 
mures publics font appaifés : les Particuliers ne 
craignent plus ^qu'à la ruine àç% vivans , les 
Magiflrats puiflènt impunément faire parler les 
jçorts. Le crédit , le rang , les richefles n'em- 
pêdieront plus les Citoyens du premier ordre 
de redouter la cenfure , les honunes privés de 
la provoquer , vos Tribunaux de la prononcer. 
Grâces vous foient rendues d'avoir , par cet 
exemple , effrayé ceux de vos Baillis , qui fè- 
toient enclins à la tyrannie ; d'avoir rendu un 
libre cours aux plaintes-de ceux de vos Sujets » 
qui fe croyoient voués au malheur; d'avoir 
enfin montré à tous que les moeurs des Arifio^ 
crates ne font pas , que le plus puiffant pafie f 
chez eux , pour le plus jufle. 

Mais vous-mêmes 9 Sénateurs illuflres, à qui 
devez-vous d'avoir porté contre le Bailli Tfchar- 
ner ^ une Sentence fi humiliante pour lui 9 fi 
glorieufe pour vous , fi profitable à la chofe pu- 
blique ? Vous le devez if. M. de Portes- L'indi- 
gnité des Codicilles a excité fon zèle, &fonzèle 
vous a excité à profcrire ces Codicilles. Son 
Livre vous a prouvé qu'ils étoient contraires 
à la Loi , & votre Arrlt a. prononcé qu^ils y 
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étoîent contraires. Son Livre vous a prouvé 
que M, Tfchamer n'avoît travaillé qu'à vous 
compromettre , & votre Arrêt a déclaré que M. 
Tfcharntfr vous avoit comproinis. Son Livre 
vous a prouvé que la conduite de ce Bailli mé- 
ritoit les plus vives cenfures , & votre Arrêt 
a cenfuré la conduite de ce Bailli. 

Si donc M, de Portes s'était tù , vous n'euÀ 
fiez point imprimé à M, Tfcharner cette Note , 
oui le fêpare des Gens de bien. Cet homme 
fiégeroit, avec autorité, parmi vous, aflifte- 
foit à vos Délibérations , fon opinion influe-? 
roit fur les vôtres, & peut -être qu'un jour { 
car il n'a que trop de (alens pour féduire , vous 
le favez , peutrêtre que fes exemples & fe$ 
adroits confeils vous prépareroient de nouvel- 
les & de pires erreurs, L'obligation qvie vou$ 
avez au Comte eft-elle afTez erande ? Quel bien 
vous eût fait fon filence , qui vaille les maux , 
dont fes Ecrits vous ont délivré ? 
• Mais à préfent , lUuftres Sénateurs , expli- 
quez-nous cofflttnent vous accordez l'Arrêt con- 
tre le Comte de Portes , avec l'Arrêt contre le 
Bailli Tfcharner ? Eft-if concevable que ce Li- 
vre ait atftré k ces deux Adverfaires la même 
peine ? Eh quoi i Si le Bailli n'étoit point cou^t 
pable , deviez -vous le foumettre à l'humilia- 
tion d'une Cenfure ? Et fi le Comte n'a poyit 
calomnié , deviez -vous lacérer & brûler fon 
Livre ? Voits les flétriffez l'un & l'autre. Quelle 
contradiâion ! Quelle énigme ! Où en troijver 
la clef? 

C'eft que l'Arrêt rendu contre M. de Portes^ 
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ne vient point de vous : c^eft que M effieurs de 
iMd^atteville , Sinner & Manuel , étoient intéref- 
iés à foutenir auprès de vous M. Tfchamen 
iVoilà les impulfions étrangères , qui vous ont 
fiiggéré votre Arrêt. Vous vous êtes laiffés fur- 
prendre aux iniinuations des amis d\i Bailli. Ils 
TOUS ont perfuadé cette maxime , que tout Corps 
doit protéger les fautes de fes Membres. A for- 
ée de fe couvrir fous votre honneur , ils yo\is 
feroient partager leur honte. Loin de vous > 
IMbgnifiques Seigneurs , cette Êtufle bonté > qui^ 
pour fauver ceux qui vous nuifent , perdroit 
ceux qui vous fçrvent. -Ceft daiis les Aâes, réelle- 
ment émanés de vous, que j'admire vos lumières 6c 
vos fentimens. Te nattefte cet Arrêt d'injonâion , 
oïl vous avez profcrit ces Codicilles , oui fed- 
foient la baie du Procès : or cette baie étant 
làppée , tout croule : le verbal & l'arbitrage 
tombent avec elle. Ceil-là véritablement votre 
ouvrage. L'autre Arrêt fiit le fruit de Terreur. 
Celui-ci Teil d'ime volonté réfléchie. Vous avez 
retraûé, par la contrariété de ces Jugemens^ 
celui des deux , que yous arracha la furprife. 
C'eildonc à moi à fairt valoir toute la fageffe 
de celui qui fubfiile. Oui, c'eil vous que j'op^ 
pofe à vous-même. 

Quel triomphe pour M. de Rortes , d'avoir 
mis ainfi à fes pieds , le principal fléau de fon 
Mineur ! Concevez -yous bien , MeiTeigneurs ^ 
toute la joie dont il fut pénétré , lorfqu'il ap- 
prit ,^ qu'indignés contre M. Tfcharner & fes 
Codicilles , vous aviez blâmé l'un & caiTé les 
autres? De ce mom^t^ il oubliai fes infortunes; 
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ou plutôt , les regardant comme autant de de- 
grés , qui l'avoient conduit au but , cette idée 
les lui rçndit chères. Car ne croyez pas qu'il 
ait jamais compté arriver au port , uns tem- 
pête. Il fait trop que la feule perfévérance ame- 
né les fuccès. La Vérité eft toujours feite pour 
en obtenu- ; lorfqu'elle échouç , c'efl notre fau-^ 
te. Mais convenons que rarement trouve*t-elle 
des défènfeurs qui fâchent la fervir> Ames fot- 
bles , que les travaux étonnent , accourez & ve- 
nez prendre ici des leçons de magnanimité & de 
confiance. Voyez le Comte deTPortes ftul en 
bute aux efforts réunis du Bailli Tfcharner 
& de fes Affociés, Que va leur opjîofer cet 
Etranger , dénué parmi eux, de proteftion. 
d'appui? La vérité & fon courage. Suivons- le,' 
courant, çà & là, de la Haye à GenoUier, de 
GenoUier à Berne , de Berne à Soleure , deSo* 
leure à Genève. Il écrit , il parle , il opère. 
Ni fatigues de corps ," ni travaux d'efprit, ni 
peines de cœur , rien ne l'arrête. Fortune^ Pays, 
repos, fanté , il abandonne tout i pour frapper 
au terme , que fon devoir lui montre. Il feit 
plus: de^trop bonne -foi avec foi-même, pour 
ne pas préférer l'honneur qu'on porte dans l'a- 
me , à î'honnelir qvi'on fe fait dans le monde, 
il«facrifîe celui-ci à l'autre , & ne met fa répu- 
tation qu'après fa çonfcience. Des Juges le dé- 
créteront , le chafferont , le ruineront , le flé- 
triront : n'importe. Il aime mieux que leurs 
Bourreaux bnilent fon Livre , oue de ne pas 
les forcer , par ce Livre flétri , à cafl'er les Ac- 
tes du Bailli. •Honorable & prëcîeufe infemie , 
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idont le vulgaire des gens de bien n'eût jsniaî* 
rhéroïfme de fe couvrir! Non: le père du Comté 
de Portes I voyageant avec pompe , pour aller ^ 
au nom d'un grand Prince j prendre pofleffion 
d'un Royaume ( ^ ) ^ n'avoit pas , aux yeux des 
gens oui favent voir j plus d'éclat & de digrîté 
.oue n en a eu foh fils ^ lôrfqlie ,- dépofliéde dé 
Ihéritage paternel , fans fuite , à pied , mala- 
de ^ feul avec fon guide ^ 6i dans l'appareil 
d'un Coupable qiti fuit le fupplice ^ il a fbt 
Berne ^ pour fàuver fa gloire. 

Je m'attende bieri que des Ceiifeùrs , fort 
•Cïdmës fur les maux d'autnii , vont nommer 
ianàtifmè ^ ceux «ju'il s'eft attiré pour fervir 
un Tiers. Qu'on daigne pptirtant réfléchir far 
l'enchaînement des circônftahces i qui l'ont en- 
gagé fi avant ; & l'on verra qu'il h'eft totré,» 
.d^ps {es bien&itS4 aucun fafie. 

Un Baiili opprime un Mineur. Ce Mmeiif 
eft Vaflal du Comte. /Le Comte lui doit &c porte 
affiftance^ jufqu'iei rien n'eft plus fimple. H 
plaît au Sénat de Berne d^ordonner au Comt^ 
d'infiruire un Procès en reele contre le Bailli^ 
au lieu de fuivre les Conftitutions du Pays ^ 
.en prononçant fommairement Ti^/' plainte & «- 
ponfes. Il feut donc que Mi de Portes fubifle 
la Loi. qu'on Itii donne. Et dès qu'wie foî§ it 

. C 6 > Le Comte de Portes , peré , 6éricral d'Inftii'- 
terie au Service du Roi Vidor Amédée, fut charge» 
après le Siège de Meffine , d'ailler prendre & prît poT. 
feflion du Itoyaume de SardaignOM^ ^^^ de ibn 
Maître.. - - •..*'•• 
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£iùt qu^il plaide ,âly met la mêinel)onne-foi, 
la même aâivité , que s'il plaidoit pour lui«« 
même. Peu de gens peut - être , en agiraient 
aiofi ; tous le devroient. Je ne vois encore rien 
là d'outré* 

Cependant, lUufhres Seigneurs , on va peu^- 
être vous répéter ce que je fais qu'on vous a 
déjà dit ; que M. de Portes n'a étalé ici que des 
vertus romanefques ; que la vraie SageAe va 
moins loin ; qu'elle fait fe plier aux temps , 
céder aux circonAances , calculer &s forces , 
qu'il y a plus de témérité que de courage , 
pkis de duperie que de généroûté à lutter con- 
tre plus puifiant que foi ; qu'on ne plaint guère 
les maux , que l'obftination nous af tire* 

Qu'on les plaigne ou non , c'eft ce oui peut 
toucher un homme , qui met fon mérite en 
fpeftade : mais ce n*eft point , guoi que Von 
vous dife , par les regards publics , c'eft par 
l'œil de fa confcience , que le Comte de Por- 
tes s'eft conduit. Il n'a point provoqué cette 
occafion , comme devant fervir fon amour-pro- 
pre , ni ne l'a rejettée , cmoiqu'elle dût nuire à 
ÙL fortune. Il a vu oii étoient fes devoirs, ians 
fonger fi on le verroit les remplir : il ne s'eft 
tïi enorgueilli ni humilié de fes dîfgraces ; & 
c'eft cette franchife d'exécution , qui l'a rendtâ 
Supérieur aux obftacles du rang , du crédifi 
Dégagé de ces frivoles paflions qui nou^ gSteiW^ 
il a fenti fes forces le multiplier, s'^Scnilf<" 
parmi les orages. Comme une mère qui , 
i>lante encore de douleur, n'en fou rit 
tendrement au fils qui vient de naître 
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^ Taflres qu'a accumulé fur fa tête 9 radoptîôl! 
qu'il a faite du jeune des Vigne? , ne Ta que plufl 
fortement attaché à la deftinée de cet en&nt. 

Qu'on déprime , tant qu'on voudra , des ac- 
tions fi nobles : qu'une fecrette envie , dans ceuaC 
qui fe fentent incapables d'en feire autant, fe- 
.me le ridicule fur de pareils faits } qu'on ap- 
pelle l'élévation de fon ame , orgueil ; fa fuite 
dans le bien , opiniâtreté ; fa vigueur 9 dureté ; ia 
chaleur , enthoufiafme ; ces icenilires ne me ptou»- 
Teroftt pas-que la vertu ne foitpas la vertu , mais 
feulement qu'elle a été méconnue dans Berne. 

Souffrez pourtant que je le dife* J'aurois 
icru 9 Magnifiques Seigneurs , que c'étoit chez 
des Républicains , que cette popularité du 
:Gomte de Portes devoit être appréciée ce 
/qu'elle vaut. Malheur aux Républiques , doiït 
,les. Membres , devenus perfonnèls , fe concen* 
trent , s'ifolerit , & çnt perdu ces fentimens 
^xpanfifs , ce zèle pour autrui ^ cette mutuelle 
ardeur de s'entrefervir , qui forme la sûreté de 
chacun^ la force de tous , & l'effence de leur 
conftitution. 

Mais où m'emporte un excès de zèle , qui 
va sûrement déplaire au Comte.. Vous excédez, 
me dira-t-il., votre miffion. Je vous ai prié de 
me défendre., ,& non de me lôUer. 

J'avoue qu'il n'avoit pas befoin de mes élo* 
ges. Ses aôiôns l'élevent mieux que cet Ecrit. 
Mais , chargé de les publier , il m'importe d0 
m'honoier moi-même , par l'Jiommage que je 
leur dois, IJ importe à chacun* d'être engage , 
-par l'honneur qui * fuit l'infQrtwe, ^ à la.bravet> 

powç 
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Ipour fon devoir. Il importe furtout à Vos 
Excellences , Auguftes Sénateurs , d'être exci- 
tées par la touchante image de ce que vaut cet 
homme , à réparer ce qu'il a fouttert. 

Je vous conjure donc^ au nom du Dieu , qut 
vous feit régner dans Berne , & par le ferment 
que vous lui avez feit d3É|re juftes , d'anéantir 
un Jugement qui ne Teft pas. Voudriez -vous 
que , fe bomapt à préfenter votre Arrêt & foa 
Livre au Tribunal , où vos Gazettes Tont cité 
par vos ordres , M. de Portes prît le Public 
pour Arbitre entre Vous & lui , afin qu'abfous 
par la voix du Peuple , il reportât la honte , 

dont vous Pavez couvert Mais oti î 

& fur qui? 

Ah 1 que le Ciel , Illuftres Magiftrats , dé- 
tourne de vous ce préiage. Ne feiites point que 
cette afiaire, déjà fi trifte pourtant de monde , 
vous devienne fimefte à vous-mêmes» Elle le 
feroit , n'en doutez pas , fi vous laiffiez ce fi- 
nîftre Arrêt dans vos fiifies. Ce n*eft pas de 
l'avoir rendu , qui peut vous nuire : rillufion 
Ta difté , c'eft plutôt là une diftraûion , qu'une 
feute. La faute feroit de ne pas Tefiacer , à pré- 
fent que le vice vous en eft connu. D'équita- 
bles Juges, qui s'égarent, ne font qu^à plaindre. 
Au lieu que des Champs de Bataille , couverts 
du fang des hommes , offrent au Ciel un Jpec-* 
tacle moins affreux , que ne feroient les Tem- 
ples de la Jufiice , affligeant , avec connoifiance , 
un feul innocent. 

Mais que fais-je , & qu'ai-je befoin de vous 
Tx^TM m. C c . «; 
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preffer? îfeft-çe p^ vous, qui avez condamné 
M- Tfcharoer à rendre au Comte fa Juriiiliaioa 
ufurpée } N'eft-ce. pas vous , qui avez prononcé 
que M, de Portes s'étoit pleinement juftifié des 
plaiiltes , portées contre lui , par M. Tfcharner î 
N'èfl-ce pas vous , qui avez déclaré, les Cpdi-^ 
cilles de M. Tfcharj^, irréguliers & contrai** 
tes 3UX Loix ? N*efl:5e pas vous enfin qui avez 
cenfuré ce Bailli ? Voilà des fuccès qui répon- 
dent à M. de Portes , de celui de fa demande 
aftuelle. 

Pardonnez donc fi j'ai trop infufté- Tant d'in- 
fiances , fuperflues fans doute , vous ofFenfent. 
Car , ce n'eft point ma foible voix , c'eft celle 
de rhumanité , de la Religion , du devoir , qui 
allume , au fond de vos cœurs , le défir de 
rendre l'honneur à un homme , diffamé uns 
caufe. Cette reftitution ne pouyoit être promp- 
te , je le fais : & M. de Portes ne s'en prend 
point à vous des longueurs, que la Vérité met 
dans fa marche. Le moyen qu'elle perce autre- 
ment qu'à pas lents , ce choc tumultueux d'in- 
térêts & de paflSions contraires ! Mais le mo- 
ment eft venu , Sénateurs,. Hâtez-vous : .pro- 
noncez : exercez le plus beau de vos dro^its , 
celui de yous réformer vous-^nêmes. 

Ce droit eft écrit dans vos Codes, Ouvrez 
It Bourgcrs PunSs : vwez la page 63. La fageffe 
<iu Légiflateur y l^iflle aux Parties., la facidté 
jàè fe pourvoir devant vous , contre des ^irêts 
furpris à votre religion. Or la furprife eft ici 
TOarrifefte.-'rair donc le droit de m'adreflfer à 
V^is: jejorme donc une demiandeJé^alç^: vos 
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Jjoix Civiles & la Loi naturefle vous preffent^ 
à Tenvi , d'y foufcrire. 

Et quelle gloire vous en recueillerez ! Car 
ce n'eft pas de prononcer des Jugemens jufles^ 
qui vous fait mériter notre admiration. Une 
foule d'Arrêts dépofe en faveur de Votre Su- 
prême Equité. Mais ce qui montrera que vous 
êtes fupérieurs aux autres & à vous-mêmes , 
c'eft que , trop grands pour prendre le change 
fur ce qui honore véritablement l'homme , voui 
aiirez autant de fatisfaftion à vous dédire , que 
cte douleur de vous être trompés : & plein de 
confiance en votre droiture , votre Peuple ne 
craindra plus même vos erreurs* Voilà les exem- 
ples qu'il fied aux Souverains de donnier au 
monde. Voilà le bien qu'il leur convient de 
feire dire de leur domination. 

Que fi , maintenant , des flatteurs venoient 
m'interrompre & vous dire : « que faites-vous ^ 
Quoi ! vous prêtez l'oreille à d'audtcieufes 
plaintes ? Vous fouf&ez qu'un Particulier vous 
propofe de vous rétrafter , à la face de l'Eu- 
rope entière ? Dès que vous l'avez condamné ^ 
il efl criminel. Faire imprimer aujourd'hui, qu'il 
n'avoit point attaqué votre gloire , dans uit 
Ecrit , qu^ vous avez brûlé , c'efl la ternir 
dans celui-ci , plus digne du feu que le premier. 
De quel droit M. de Portes vient-il prefler les 
argument avec un Souverain ? Que parle-t-il 
ici , de maximes , de vertus , de principes ; 
comme jà les Principes de tout •Gouvernement 
n'étoient pas , dans l'intérêt des Gmnds ; com- 
mue fi les vertus des Cheû &c des Peuples n*é* 
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toient pas la fubordination dans ceux-ci. Si 
l'autorité dans les autres ». 

Quel langage ! Fiers & nobles Républicains ; 
c'eft à vous d'y répondre. Déjà je vous entends 
leur dire , que les vertus ne font point des 
chimères , ni la confcience un mol-î que la mo- 
rale des gens de bien , eft auflTla meilleure po- 
litique des Etats : que le plus grand malheur 
des Gouvernemens , eft d'écouter des Confeil* 
1ers pervers: qu'inftruits, àpréfent, du vrai, 
par vous-mêmes , vous allez détruire votre Ar-» 
rêt : que vous en remerciez l'homme zélé qui 
vous en preffe , tandis qu*il en eft temps en- 
core , & avant que l'étemelle Vérité , qui pré- 
cède rétabliffement des Empires , qui furvit à 
leur' chute & les juge , ait livré l'événement ac- 
tuel , au blâme de la poftérité. 

A ces traits , Généreux Sénateurs , je recon-i 
nois tout le bien , qu« M, de Portes a dit de 
vous, dans le Livre que vous avez brûlé. Oui, 
vous êtes , comme il l'a dit , les Pères de vos 
Sujets , les Proteâeurs des Orphelins , desî 
Veuves. Puiffiez-vous , pour prix d'une rétrac- 
tation fi glorieufe , goûter long-temps les fruits 
de paix , que produira , parmi vous , ce bel 
exemple , fait pour perpétuer, chea tous vos 
Succefteurs , la célébrité de Votre Régence. 

M«. LOYSEAU DE MAULEON, Avocag^ 

Fin j>u Tome TRoisiSMji^ 
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